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DÉDICACE

$e dédie ces discours et ces articles à mes trois Jils
AUGUSTE, EDOUARD et Louis. 3ls // trouveront le résumé
de ma foi sociale et religieuse.
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INTRODUCTION

Les discours réunis dans ce volume sont le legs d'une noble
vie et d'une âme d'élite. Après la mort de Mme Emilie de Mor-
sier, on les trouva réunis sous une enveloppe avec ces mots :

» A mes fils Auguste, Edouard et Louis. Dans ces pages, ils
trouveront le résumé de ma foi sociale et religieuse. »
La dernière pensée de la mère pour ses enfants est devenue

de droit la dédicace du livre publié aujourd'hui.
11 s'agit donc ici d'un testament intellectuel et moral qui est

le résultat de vingt années d'efforts consacrés aux oeuvres de
préservation sociale et surtout à la défense de la femme oppri-
mée ou méconnue. Or, ce testament ne s'adresse pas seulement
à la famille de la défunte et à ses nombreux compagnons de
travail, mais encore à un public plus étendu. Comme l'a si bien
dit Charles Wagner, la grande originalité de Mm* Emilie de
Morsier fut de joindre l'idéalisme le plus élevé au besoin éner*
gique de l'action, et d'avoir « la bonté audacieuse. » Il semble
que, dès sa jeunesse, elle ait eu ce double penchant vers une
profonde vie intérieure et une forte expansion au dehors. Elle
ne pouvait séparer la pensée de l'action, si bien qu'à force de
collaborer ces deux puissances finirent par n'en former qu'une
seule en elle. Ses rôves les plus mystiques ne pouvaient la satis-
faire s'ils n'aboutissaient à un effort pratique, et ses actions les
plus éclatantes furent toujours l'expression de sa pensée intime.
Cet idéalisme généreux et combatif devait nécessairement la
mettre en rapport avec les grands courants de la pensée rénova-
trice et humanitaire qui agitent cette fin de siècle, courants qui
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peuvent nous consoler dans une certaine mesure de l'abaisse-
ment des moeurs et des caractères dont nous sommes témoins,
parce qu'ils présagent pour le xx° siècle une transformation
complète de la vie et de l'humanité.
Ceux qui ont eu le bonheur de connaître Mme Emilie de Mor-

sier dans les dix dernières années de sa vie et qui ont rencontré
dans son salon des personnalités aussi diverses que William
Crookes et la duchesse de Pomar, Benoit Malon et Mme Chap-
mann, Amilcar Cipriani, Ch. Wagner, Yves Guyot, Maxime
Ducamp, Charles Richet, l'abbé Charbonnel et tant d'autres,
ont été frappés de l'étendue de ses relations et de là largeur
de ses sympathies. Très dévouée à ses devoirs de famille et
toujours adorée des siens, elle n'en prit pas moins une part
active à trois grands mouvements intellectuels de notre époque,
dont un seul eût suffi pour absorber une vie.
Les questions sociales, surtout le relèvement de la femme

déchue, prirent le meilleur de ses forces. — L'occultisme sous
ses nombreux aspects : spiritisme, magnétisme, psychologie
expérimentale, théosophie ne cessèrent de fasciner sa pensée
inquiète. —Elle joua un rôle important dans le mouvement
féministe et y prit une position spéciale par ses doctrines mys-
tiques, qui furent pour elle, non l'objet d'une vaine curiosité,
mais un moyen d'éveiller et de développer les plus hautes facul-
tés de son unie. — Enfin le souci de l'art et l'amour de la
musique, qui passionnèrent sa jeunesse, la reprenaient par
intervalles et lui apparaissaient souvent comme un Eden inac-
cessible dans sa vie fatiguée de travaux et de luttes.
Douée comme elle l'était, si Mme Emilie de Morsier se fût bor-

née à un seul de ces domaines, elle aurait pu y jouer un rôle de
premier plan. Elle reconnaissait elle-même qu'en so jetant tour
à tour sur ces chemins divers elle n'avait atteint sur aucun lo
but rêvé. Elle en souffrait quelquefois, mais ne s'en plaignait
jamais. Elle accepta les inconvénients et les avantages de celle
dispersion, y reconnaissant la loi inéluctable de sa nature. Une
irrésistible pitié la poussaà descendre dans la grande cité dolente
de la misère humaine. Mais un instinct non moins fort l'attira
toujours aux voies cachées de l'Amo solilaire et aux roules escar-
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pées de l'esprit. Comme elle hantait à la fois ces trois mondes
divers, les problèmes vitaux de notre temps se présentèrent à
elle dans leur étendue comme dans leur profondeur. Elle se
rendit compte des liens secrets qui unissent la question sociale
à la question philosophique, à la question de Fart et toutes les
trois à la question religieuse comme à leur centre vivant. Elle
comprit qu'aucun de ces problèmes ne peut se résoudre séparé-
ment, et entrevit dans ses élans de charité, comme à ses heures
de haute intuition, la vaste synthèse qui pourra quelque jour
les éclaircir en les unifiant. Elle put réaliser ainsi sa destinée
spirituelle, qui était d'incarner en sa personne un type remar-
quable de la femme affranchie des conventions surannées et des
dogmes étroits, libre annonciatrice d'un idéal nouveau.
A ce titre, la figure de Mmo Emilie de Morsier est une mani-

festation de l'Ame contemporaine et mérite de survivre dans la
mémoire de tous ceux qui s'intéressent à l'avenir de la femme.
C'est pour cela que je voudrais fixer en quelques traits cette
physionomie captivante, non pas en faisant sa biographie, mais
en marquant les grandes étapes de sa vie intérieure, source de
son action sociale.

1

LA JEUNESSE, L'ART ET LA CRISE MORALE

Mmo Emilie de Morsier est issue d'une des familles patri-
ciennes de Genève. Par son père Louis Naville, homme d'une
sensibilité exquise, d'une vertu familiale et civique exemplaire,
elle descendait de huguenots français. Par sa mère, née Todd,
femme d'une grande fermeté de caractère, elle tenait du sang
écossais. Son tempérament trahissait sa double origine. On y
retrouvait la générosité française et le mysticisme des races du
Nord. Avec son teint blanc, ses traits fins, ses yeux d'un bleu
tendre et ses cheveux d'un blond chaud, de celte nuance que les
Anglais appellent attùurn, toute sa personne dégageait une élô-
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ganco libre ot une grâce hardie. Mais, quand les tristesses do la
vio ou lo rôvo do Pau delà la saisissaient, ollo semblait devenir
subitement une ascèlo du désert ou uno voyante celtique, avec
parfoisdes enthousiasmesprofonds et dos indignations superbes.
Quant aux caractères essentiels do sa physionomie morale, ils
ont été fixés d'une manière frappanto par Mmo Butlor. « J'ai
rarement vu, dit sa grande amie, uno nature humaine aussi
libre do petitesse et d'égoïsmo qu'elle. Ello avait des défauts
comme les aulres, mais c'étaient les défauts d'uno très géné-
reuse nature. Ello élait portée à croire les gens meilleurs qu'ils
n'étaient, et ello a dû êlro quelquefois, par cela même, désap-
pointée. Son coeur généreux gagnait ceux vers qui elle so sen-
tait attirée, par la noblesse ot la générosité qu'elle possédait.
Et quelle ambition ello avait pour l'humanité, quelle compas-
sion pour les misérables et les opprimés, quoi désir ardent de jus-
tice! » ^1) Elle grandit dans la ville de Calvin qu'on a nommée
la Rome protestante. Ce milieu sévère et distingué, illustré par
son oncle, M. Ernest Naville, théologien savant et philosophe
spirilualisto d'une grande élévation, favorisa son penchant pré-
coce pour les études morales. Mais souvent aussi elle se trouva
en opposition secrète ou déclarée avec les traditions et les
dogmes qui régnent dans la cité genevoise. Ses aspirations
intimes l'entraînaient vers des conceptions plus larges de la vio
et de la religion.
La poésie et la musique furent ses premières initiatrices. La

musique l'attirail par l'expression puissante qu'elle donne aux
plus profondes émotions de l'Ame humaine; et puis, n'est-elle
pas le seul interprète infaillible du grand mystère des choses par
la langue irrésistible qu'elle prèle au sentiment? Emilie Naville
avait une voix de mezzo-soprano rendue plus pénétrante et
comme chauffée par un beau timbre d'alto. Jusqu'en l'Age
mûr, elle ne manquait jamais de produire uno véritable émo-
tion lorsqu'elle disait une mélodie de Gluck ou de Schumann.
Elle ne chantait que rarement et plus volontiers dans l'inti-
mité. Il lui fallait pour cela un entourage sympathique et une

(1) Lettre citée dans les Souveitir.f de M. Gustave do Morsier sur sa femme
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cetlaino oxallulion. Mais alors tout son être vibrait; ollo deve-
nait la lyre humaino qui frémit do toutes ses cordes. Cette puis-
sance d'émouvoir est un boau don et uno grande tentation. On
se sent maître des Ames pour los troubler comme pour les ravir.
L'idôo do se vouer complètement à l'art du chant est l'uno des
plus séduisantes qui puisse se présenter à l'esprit d'une jeuno
fommo. Mais ceux que réclame la grande Pitié humaine ou
qu'appello le problème ardu do la Vérité éternelle sont forcés do
dire à la Beauté un douloureux adieu. Il est vrai que cello Beauté
ils espèrent la retrouvor cent fois plus radieuse par delà cette
vie, dans la palrio divine de l'Ame, ol qu'ils en ont comme Pavant-
goût dans leurs dévouements passionnés et leur contemplation
intérieure. Mais combien rare celle volonté et cette force ! Il y
faut le renoncement et la foi. Ce (lovait être plus lard lo cas
do Mw9 Emilio de Morsier.
En attendant, lo mondo de la penséo lui ouvrait ses vastes

perspectives par les poètes. Dans ses cahiers de jeuno fille,
qu'elle remplissait d'extraits d'auteurs favoris, on trouve les
noms d'Obermann, de Lamartine et de Lamennais mêlés à ceux
de Byron, de Bulwer et d'Emerson. Ni Voltaire, ni Rousseau
n'y figurent une seule fois. Ello eut cependant quelque chose do
l'éloquence enflammée et de l'enthousiasme humanitaire de son
compatriote, mais elle se détournait instinctivement du scepti-
cisme léger et de l'ironie sanglante du premier. Un de ces car-
nets est rempli de passages copiés dans les poètes de son choix.
Beaucoup de ces fragments so rapportent sans doute aux dates
importantes de sa vie intime. Le revers de la feuille de garde
montre deux devises ajoutées plus tard. L'écriture plus mâle en
dénoie l'époque tardive. La première est celle pensée de Victor
Hugo : « Il y a un spectacle plus grand que la mer, c'est le ciel;
il y a un speelacle plus.grand que le ciel, c'est Yintéricur d'une
âme. » Puis viennent ces trois vers d'Alfred de Musset :

Je ne sais. — Dieu le sait ! Dans la pauvre Ame humaine,
La meilleure pensée est toujours incertaine,
Mais une lame coule et ne se tro;npepoint.

Ces deux perles poétiques résument l'hisloire de celle Amo
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avec scs llux et ses reflux. Le problème do la vio intérieuro et
la religion de la pitié furent ses plus grands soucis.
Mais ce n'est pas on un jour qu'on descend dans les cercles

do la douleur humaine, de plus en plus étroits et désolants
comme i'enfer de Dante, ni qu'on remonte ceux do l'Amo do
plus en plus larges et radieux comme son paradis pour attein-
dre les certitudes divines do l'amour et do la foi. Au printemps
de la vio, tout souriait à l'heureuso jeuno femmo : uno belle
situation sociale, la séduction d'un charme très personnel, les
dons d'une riche nature ot les joies do la famillesous toutes leurs
formes. En épousant M. Gustave de Morsier, Emilie Naville,
alors Agée de vingt ans, avait uni sa destinée à l'homme qu'elle
aimait, et bientôt le bonheur d'èlre mèro rendit sa vie complète.
Ce fut aux approches de la trentième année, l'Age critique de la
femme selon Balzac, que les épreuves, les méditations et le
speclaclo de la vio produisirent dans celte nature, à la fois sen-
sitive et tumultueuse, une révolution totale.
Peu d'années après leur mariage, M. et Mmc de Morsier vin-

rent s'établir près de Paris, à Saint-Mandé, où la guerre de 1870
les surprit. Ils y restèrent pendant le siège et Mn0 de Morsier y
soigna les malades do Pambulanco. Elle connut les angoisses do
l'investissement, le crépitement des fusillades voisines, les
longues nuits du bombardement, où les obus de deux cents
kilos tombaient sur les forts et sur lo quartier du Panthéon.
Après l'armistice et la paix, la jeune femme se promenait sou-
vent le coeur serré « sur les hauteurs de Champigny couvertes
de croix alignées, sur co plateau qui s'étend au loin comme
une mer sanglante et houleuse. Car les tombes succèdent aux
tombes, et toujours le linceul rouge des coquelicots enveloppe
les monticules et les vallées (1). » Ce fut son premier contact
avec ces grandes souffrances qui ne frappent pas seulement
l'individu, mais qui s'abattent sur toute uno classe d'hommes et
parfois sur des nations entières. Ce fut aussi sa première com-
munion avec l'Ame de la France qu'elle devait tant aimer. Ainsi

(1) Journal de M"» E. de Morsier pendant le siège, dont M. G. de Morsier a
publié des fi-agments dans ses Souvenirs.
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se marquait déjà lo trait distinctif de son tempérament moral ol
intellectuel. Ello possédait la gamme complèlo des sontiments
humains; mais elle no pouvait aimer, elle no savait comprendre
qu'à travers la douleur.
Elle élait parvenue à ce point tournant do toute vio, où la

direction do l'effort se décide. Malgré lo bonheur familial, malgré
do nombreuses affections, l'existence lui paraissait triste, dé-
nuée de sens et comme écrasée sous la fatalité des choses exté-
rieures. Il lui manquait la communion vivante avec lo grand
courant social où crie toute l'Ame et qui charrie pôlo-môle.de
rares grandeurs au milieu de tant de misères. Co qu'Alfred do
Vigny a nommé « la majesté de3 souffrances humaines »,
l'appelait— là-bas.

H

LE MAL SOCIAL ET LA .MISSION DE LA FEMME

C'est à la rencontre do Mwe Emilie de Morsier avec Joséphine
Butler que remonte sa conversion, à co qu'on pourrait appeler
son apostolat social. Liée par sa foi à l'orthodoxie protestante,
mais libre de toute intolérance, Joséphine Butler est un grand
coeur et une Ame haute. Emule de Florence Nighlingale et d'Eli-
sabeth Fry, ello appartient à cette phalange des héroïnes de la
charité libre, qui font l'honneur de notre temps. Ces trois
femmes intrépides n'ont pas craint de consacrer leur vio aux
criminels, aux assassins, aux prostituées, et ont travaillé à leur
relèvement moral avec un désintéressement absolu. Elles
auraientpu choisir cette devise : « Là où la police et la médecine
désespèrent au nom de la fatalité, nous recommençons au nom
de l'humanité et de la charité chrétiennes. » Pour se consoler
de la perte d'une fille chérie, Mmo Butler en élait venue à s'oc-
cuper des orphelines, des filles-mères et des pauvres créatures
poussées par la misère aux derniers avilissements. Elle ne les
traitait pas ainsi que cela se pratique dans beaucoup de refuges



VIII INTRODUCTION

catholiques et prolestants, comme des pénitentes ropcnlies.
Avec la sublime audace qui est lo privilège dos ftmos les plus
pures, ollo les abordait commo des soeurs malheureuses. Ainsi
faisait sainte Catherine de Sienne, dans l'Italie féroce et cor-
vompuo du xivc siècle. « Il y a uno loi, dit MM0 Emilie de Morsier
dans un do ses discours, qui a échappé jusqu'ici aux recherches
des savants et que des femmes de coeur ont découvorlo, c'est
quo les instincts bons ou mauvais de l'individu se manifestent
en raison directe du sentiment avec lequel on s'approche de
lui. » Do là, des résultats surprenants qui sembleraient, à
beaucoup de nos psychologues, des miracles improbables. Uno
pauvro fille qu'elle avait sauvée dit un jour à Mme Butler :

« Savez-vous quelle est la première chose qui a touché mon
coeur, après que j'avais résisté à toutes les prédications et à
tous les discours sur la morale? C'est un jour où vous vous êtes
approchée de mon lit à l'hôpital et où vous avez passé la main
dans mes cheveux en m'embrassant plusieurs fois sur lo front.
Je ne vous ai rien dit, mais celte nuit-là j'ai bien pleuré et jo
pensais : Oh! si je pouvais être aimée d'un amour pur avant do
mourir ! » Et Mm° Butler ajoute : « Etre aimée d'un amour pur,
aspirer à cet amour, c'est ce qui peut sauvor ces pauvres filles. »
On sait quo Mmc Butler a fondé une grande société nommée la
Fédération qui a tonu ses assises en divers pays et qui a pour but
d'abolir la réglementation do la prostitution par l'Etat; cela au
nom de tout le sexe outragé et de la honte qui, d'une telle insti-
tution, retombe sur la société tout entière. Nous ne discuterons
pas les raisons que beaucoup do médecins, plus policiers quo
sociologues, opposent à cette réforme.A toutes les objections qui
leur sont faites, Mmo Butler et ses amis répondent par trois
arguments péremptoires : « 1° La réglementation delà prostitu-
tion est un attentat à la liberté humaine ; elle crée une classe
de réprouvées et dégrade pour toujours les femmes qui en sont
l'objet ; 2' C'est un encouragement public donné au vice et au
recrutement des infortunées victimes qui le servent;, 3° C'est
une iniquité devant la conscience universelle. Or, aucun bien
ne peut sortir du mal. » Comment ne pas reconnaître la valeur
de celle argumentation, surtout lorsque des médecins éminents
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comme les docteurs Laborde, Chapmann et bien d'autres, sont
venusl'appuyerdopreuves statistiques?Lomouvement d'opinion,
suscité par Mm* Butler, s'est propagé dans touto l'Europe, et a
uéjà produit des modifications notables dans les lois anglaises.
Ce qui, surtout, lui gagna les coeurs, ce fut son courage admi-
rable, la grandeur et la noblesse do son sentimont.
Mne de Morsier aporçut pour la première fois Mme Butler, à

Paris, dans uno réunion, où la fondatrice delà Fédération élait
venue défendre ses idées. En la voyant, Mme do Morsier ressen-
tit un choc électrique. Ello avait rencontré l'idéal de la femme
qu'elle poursuivait inconsciemment.
La pâture quo ni le monde, ni les livres, ni Part, ni la religion

officiello n'avaient pu lui procuror, ello la trouvait enfin dans
celle parole de mansuétude et de rénovation. Elle y pouvait
apaiser sa faim do justice et sa soif d'amour universel. Cette
parole domina sa vie. « Je me reporto à cos belles années de
luîtes ardentes, s'écriait-clle plus tard dans un de ses discours,
où tous, d'un seul coeur, d'une même Ame, nous serrions les
rangs autour de JoséphineButler. La premièro, ollo avait poussé
un cri d'indignation et do révolte contre cet esclavage suprême
et typique de la femme, formulé dans les règlements ou les lois
qui l'asservissent au vice et font d'elle l'instrument — je ne
dirai pas de l'homme — mais de la bête humaine. » La sympa-
thie fut réciproque et de son côlé Mwe Butler s'est souvenue de
cette rencontre après la mort de son amie. « Je me rappelle,
comme si c'était hier, écrit-elle, son attitude et son regard quand
jo parlais des injustices et l'ardeur avec laquelle elle répondit
alors à mon appel (1) ». Mme de Morsier devint l'apôtre de Mme
Butler. Désormais, selon l'expression d'uno vieille amie qui put
la suivre dans tout le cours de son existence, « elle entra dans
la lutte avec la lance et le bouclier. » Elle assista aux Congrès
de Genève, de Paris, de Londres, de Gènes, do La Haye, et de
Liège, et y prit souvent la parole.
Mais ce fut à YQEuvre des libérées de Saint-Lazare, oeuvre

parallèle et complémentaire de celle de la Fédération, que Mmo

(1) Lettre à M. Gustave de Morsier.
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Emilie de Morsier dovait déployer sa plus grande activité. Fon-
dée par M"° do Grandpré, élargie par Mme do Barrau, soutenue
et développée par lo dévouement infatigable et lo grand sons
pratique do Mm Bogelot, cette oeuvre a un but do préservation
et de relèvement.
On sait quo, dans la prison de Saint-Lazare, viennent s'entas-

ser pêle-mêle toutes les prévenues, les condamnées à moins de
doux ans, les prostituées, etc. Le grand malheur des milieux
de' ce genre est que la promiscuité des coupables et des malheu-
reux y produit la contagion do toutes les perversités. Celles qui
ont fauté une première fois par ignorance, par entraînement ou
par excès do misère, se trouvent en contact forcé avec les en»
durcies du crime et du vice. Là s'échangent les propos obscènes,
les rancunes amères, les basses suggestions. La persévérance
dans le mal est enseignée comme uno sorte do point d'honneur
et la haine do l'honnêlolé comme uno solidarité d'un nouveau
genre et comme une vertu. Quels étonnemenls, quelles humi-
liations, quel effroi pour les prévenues qui plongent pour la
première fois dans ce gouffre d'abjection ! Le découragement ou
la révolte s'en mêlant, presque toujours celles qui auraient en-
core pu être sauvées se perdent irrémédiablement en sortant de
prison. Les dames fondatrices de l'OEuvre des Libérées eurent
la pensée vraiment humaine de recueillir, à l'expiration de leur
peine, celles de ces malheureuses qui ont lo désir de revenir à
une vie meilleure. On fonda des asiles temporaires pour femmes
et enfants, des refuges organisés comme des familles.
La prison de Saint-Lazare offrit un vaste champ do travail et

d'études à Mme Emilie de Morsier, devenue vice-présidente de
l'OEuvre des Libérées. Elle consola et sauva plus d'une de ces
pauvres égarées. Elle appliqua à la lettre la belle maxime : « A
mesure que la pensée s'élève, la pitié descend toujours plus
bas ». Ses discours en font foi. On ne parle pas ainsi quand on
n'a pas souffert de la souffrance des autres et que l'on n'a pas
fait un grand effort pour la soulager. Il y a toutes sortes' de
récompensesau bien généreusement embrassé. La plus intime
et la plus précieuse est l'élargissement de l'Ame qui en résulte,
la force nouvelle qui en afflue. Les oeuvres dites de charité, ne
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sont pas toujours uno initiation. Pratiquées froidement ot ma-
chinalement au nom d'un devoir abstrait, comme des oeuvres
d'orguoil mondain ou dans Pidéo égoïsto du salut personnel,
elles dessèchentle coeur ot ne produisentquo des fruits de cendre
pareils à ceux du figuier de l'Evangile. La vraie charité com-
mence par l'élan et l'amour et par l'oubli de soi. Alors, on
retour do ce qu'elle donno aux autres, une révélation iui revient.
Car il n'y a pas pour l'homme de communion plus profonde avec
l'Ame universello. Mme de Morsier fut uno néophyte ardente
de celto charité qui ost à la fois une scienco et un art, l'effort et
la grâce de l'amour. En méditant sur la profondeur de la souf-
france humaine, sur la puissance de la sympathie, sur la néces-
sité de l'une et de l'autre pour le progrès de l'homme, ses yeux
so dessillèrent, sa vue s'étendit au loin. Le sens et lo but de la
vie lui apparurent plus clairement. Parlant de Mme Bogelot qui
« a sacrifié à cotte oeuvre son temps, ses forces, sa santé cl jus-
qu'aux joies les plus légitimes de la vie », ello disait un jour :
« Mesdames, pour créer quelque chose do vraiment grand et do
bon en co monde, pour faire une oeuvro vivante et durable,
dans quelque domaine que ce soit, il ne faut pas moins que lo
don d'une vie ot d'une Ame tout entière. Voilà pourquoi on
trouve sur la terre beaucoup d'ébauches et peu de chefs-
d'oeuvre. »
: Cette conception de la destinée humaine, résultat d'une expé-
rience intime, devant pour cette femme supérieure l'idée direc-
trice de sa vie. Pour s'y affermir, elle aimait à citer cette pensée
de Victor Hugo : « Il ne suffit pas de faire une oeuvre, il faut en
faire la preuve. L'oeuvre est faite par l'écrivain, la preuve est
faite par l'homme. La preuve d'une oeuvre est la souffrance ac-
ceptée. »
Lés discours de Mmo Emilie de Morsier, qu'on lir -.U ns ce

volume, où les soins pieux de son mari et de ses fils les ont réu-
nis, se distinguent par une éloquence spontanée, une forme
naturellement noble et des accents virils sous lesquels on sent
toujours palpiter l'Ame féminine. Les épisodes saisissants, les
peintures pathétiques y abondent. Quelle dramatique opposition
entre « la jeuno fille frappée d'une légère condamnation, dont
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les cheveux s'échappent on boucles folles de son bonnet brun et
qui semble l'incarnation de la jeunesse et du printemps » — et
« celte femme aux yeux noirs et fixes sous sa dentelle espa-
gnole, dont le visage pAlo et flétri porte les traces do la débau
che précoce qui tue le corps avant que l'Ame ait eu le temps de
s'épanouir. » Les deux prisonnières se croisent et so regardent
sans se connaître dans une salle de Saint-Lazare.Mais le regard
pénétrant de l'observatrice émue voit et comprend. L'uno est au
premier, l'aulre au dernier échelon du vice, et c'est pour empê-
cher celle-là de devenir comme celle-ci, quo la charité peine et
travaille. — Quelle tragique histoire aussi que colle do la mal-
heureuse que son amant voulait forcer d'abandonner leur en-
fant et qui l'élouffa dans un accès de désespoir ! Quelle peinture
prise sur le vif des familles foudroyées par les catastrophes fi*
nancières et de « ces profondsyeux d'enfants qui semblent avoir
déjà contemplé ou deviné toutes les misères de la terre! s> Et par
un conlrasto consolant, quel touchant tableau de « ces familles
spirituelles, formées par les liens du malheur et de la pitié et
qui sont peut-être plus vraies que celles formées uniquement
par les liens du sang. » Partant des faits, l'orateur s'élève tou-
jours aux sentiments généraux, aux vues d'ensemble, Il plane
volontiers dans la haute région des pensées philosophiques et
moralesqui semblent son atmosphère naturelle. 11 abonde aussi
en remarques d'une psychologie profonde comme celle-ci :
« L'amour est semblable à un aimant. Lorsqu'il s'approche de
ces Ames brisées ou flétries, il attire à lui des profondeurs de
l'être toutes les parcelles de vie morale, tous les germes du bien
qui peuvent encore y rester. Et voilà pourquoi nous trouvons
parfois chez ces femmes que vous qualifiez de perdues, des
Ames encore vivantes qui n'attendent qu'un rayon de soleil pour
s'épanouir. » Dans son allocution au Congrès des Institutions
féminimes, lors de l'Exposition de 1889, Mmc de Morsier termi-
nait son discours par uno de ees images frappantes, qui résu-
ment une situation sociale. A côté de la glorieuse cité qui
célèbre les triomphes de Part, de la science et de l'industrie,
elle évoquait « la grande cité dolente des malheureux et des
désespérés, et celte population flottante de la misère qui passe
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incessamment pareille à uno rivièro noire, sous les roues de
notre machine sociale. » Ello finissait par un cri qui contient la
pensée dominante de sa vie : « Noire patrie à nous autres fom-
mes, est partout où l'on souffre ! »
Ceux-là seuls ont pu comprendre l'éloquence do ces discours,

qui les ont entendusprononcés par l'orateur, de sa voix rythméo
et musicale, avec uno vibration d'autant plus communicalivo
qu'elle était plus contenue et plus profonde. C'est parce que
Mme Emilio do Morsier restait complètement femme, lorsqu'elle
parlait en public, ot cela dans lo sens le plus charmant ot lo plus
élevé du mot, qu'elle faisait une si vive impression sur son au-
ditoire et qu'elle possédait le don essentiel de l'orateur qui est
de persuader. Même réduites à la parole imprimée, quoiqu'elles
y perdent beaucoup, ces oeuvres gardent encore leur beauté par-
ticulière, leur haute valeur intellectuelle et morale.
On les lit avec un puissant intérêt, à cause des grandes idées

qu'elles défendent avec uno si noble chaleur, et surtout parce
qu'elles racontent l'histoire d'une belle Ame qui poursuivit un
grand idéal et voulut l'exprimer, non par la lottro morte du
livre, mais par le verbe vivant de l'action.

III

MAZZ1N1 ET LE HÉROS MODERNE

^.En 1881, Mm0 de Morsier publia la traduction française d'une
vie de Mazzini, écrite par son amie, Mm0 Ashurt Venturi. Dans
la préface elle explique, en quelques mots, les raisons pour les-
quelles ello recommande l'exemple de celte vie à la démocratie
française. « Aujourd'hui, dit-elle, on fait bon marché de l'en-
thousiasmo, de l'idéal, de la fidélité aux principes, lorsque ces
sentiments ont pris leur source dans une foi qui ne limite pas
l'existence individuelle à la brièveté de nos jours terrestres. Sur
les ruines du cléricalisme religieux, nous voyons germer et gran-
dir un cléricalisme scientifique, plus dangereux peut-être, qui,
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sous prétexte de nous affranchir dos préjugés, des illusions et
do l'ignorance, nous oflVe aussi son nouveau catéchismo infail-
lible. Ce nouveau clergé, il est vrai, no brûle pas les hérétiques,
il se contente de déclarer que toute personne qui croit à un
avenir oxtra-lerreslro, qui admet l'existence do lois divines
d'après lesquelles l'homme doit chercher à diriger sa vie, est
atteinto d'aliénation, mentalo. C'est un cas pathologique dans
lequel lo môdecim-prètro, qui devient aussi quelquefois inguisi*
teur, est seul compétent. » Mazzini offre un typo humain abso-
lument contraire à colui de ces prétendus hommes de science,
qui, au lieu d'aflranchir l'Ame humaine, l'écrasent sous la fata-
lité de l'univers matériel et la dépouilleraient, si on les laissait
faire, de ses divins privilèges : la liberté, l'intuition et l'amour
créateur. C'est pour cela que co grand homme attira l'auleur
des discours sur la mission de la femme.
Mazzini a eu le sort dos grands précurseurs. En dehors do son

fidèle compagnon ot continuateur, Aurelio Saffi, et d'un petit
groupe d'amis, l'Italie, dont il prépara plus que personne l'affran-
chissement, a négligé l'ancien triumvir de Rome, pour glorifier
en Cavour la politique habile, en Victor-Emmanuel lo roi heu-
reux, en Garibaldi lo capitaine héroïque et un pou théâtral.
L'Europo, qu'il appela à une fédération républicainede nations
libres, ne voit plus on lui qu'un carbonaro qui n'a pas réussi.
Les socialistes d'aujourd'hui le méprisent parce qu'il croyait on
Dieu et qu'il n'était pas collectiviste. Ce libre penseur spiritua-
liste, ce révolutionnaire religieux rostera cependant une des
plus hautes figures de ce siècle. Il fut le promoteur des grandes
questions sociales qui sont encore aujourd'huià l'ordre du jour :
l'émancipation des nationalités, l'alliance des peuples, la substi-
tution de la justice internationale au droit de la force, l'abolition
de l'esclavage sous toutes ses formes, la réhabilitation de la
personne humaine dans la femme. Ce génie prophétique aux
vues larges et profondes, annonça même la rénovation do Part
par la musique, si merveilleusement réalisée plus tard' par
Richard Wagner (1). H pressentit enfin la nouvelle synthèse

(1) Voir son traité : Filosofia délia musica paru en 1834 et rcpulilié dans lo
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religieuse et philosophique qui sera l'oeuvre du xxe sièclo. Son
caractèro, plus encore quo son génio, excita l'admiration de
M"" Emilie de Morsier. Ello trouvait en lui l'union parfaite do la
penséo, do l'action ot do la foi. Un moment capital de colto vie
l'avait frappée entro tous, sans doute parce qu'il lui remémorait
les grands appels do la conscience qu'elle avait entendus olle-
mème et celte voix de Dieu qui parle à l'homme lorsqu'il so
sent complètement seul et abandonné de ses frères. Mazzini,
après uno premièro tontativo d'insurrection et un échec total,
était en prison à Savone. Beaucoup do ses compagnons avaient
été fusillés, ses meilleurs amis doutaient do lui. Chose pire, il
doutait de lui-même. Il so demandait « s'il fallait continuer à
faire pleurer les mères » et s'il ne valait pas mieux se livrer aux
joies des affections pures dont il s'était sevré pour son omvro.
11 eut huit jours d'uno lutte affreuse. Un malin, il se réveilla
calme et résolu à continuer sa roule avec uno fermeté inébran-
lable. 11 venait de traverser « ce désert qui entoure presque
toujours les martyrs de la pensée. » Mais, tout au bout, « dans
une paix froide et désespérée » il avait trouvé soudain la lumière
et la force. H dit « un long adieu à toute espérance terrestre. »
Alors, ajoule-l-il, « de mes propres mains je creusai la tombe de
« tous mes désirs personnels et je jetai dessus une poignée de
« terre, afin que nul ne se doutât du moi qui y était enseveli. »
Puis il écrivit ces lignes :
« La vie est une mission, toute autre définition est fausse et

égare ceux qui l'acceptent. La religion, la science, la philoso-
phie, bien que variant sur beaucoup do points, s'accordent à
dire que chaque existence est, par elle-même, un but. Il s'agit
donc, pour chacun de nous, do développer et de mettre en action
toutes les facultés constitutives qui dorment dans sa nature et
de les combiner harmonieusement pour arriver au développe-
ment de sa loi propre.
« La vie est une mission et le devoir en est la loi la plus éle-

vée. De l'accomplissementde celle loi dépend le progrès futur ;

lome IV de ses oeuvres complètes. Wagner eût été bien étonné d'y trouver lon-
guement déduite toute la théorie des motifs conducteurs, de la mélodie psy-
chologique et de la synthèse des arts.

II
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c'est là qu'esl lo secrot do l'existence à laquelle nous serons ini-
tiés en quittant celle-ci.
« La vio est immortelle, mais les conditions do temps et

d'évolution à travers lesquelles elle doit passer dépendent en
partie do nous.
« Nous devons purifier noire Ame comme un temple et l'af-

franchir de l'égoïsme. (t). »
Depuis ce jour, Mazzini garda une Ame sereine dans uno

oxislence orageuse. Sa vie entière fut l'accomplissement des
résolutions prises en cette heure solennelle. Il devint la terreur
de Metternich et l'espoir des peuples renaissants. Trente ans
d'exil, de luttes, de conspirations et d'insurrectionsno lassèrent
pas son courage. Il eut la douleur de voir des ennemis plus
souples et des compagnons moins scrupuleux s'emparer de sa
pensée et do son oeuvre pour la fausser et s'en faire un mar-
chepied de leur gloire. Que dirait-il aujourd'hui d'un de ses fer-
vents de jadis, de M. Crispi ? Il ne daigna même pas s'emporter
contre ces bonheurs douteux et ces trahisons habiles. Pas un
seul instant, il ne doula de ses convictions et du résultat final
de son oeuvre. Les plus nobles amitiés d'hommes et de femmes
consolèrent ses dernières années. Il mourut dans l'intégrité do
sa pensée et de sa foi. Ses oeuvres complètes, publiées par les
soins de ses amis, demeurent un monument littéraire, philoso-
phique et social. Son action esl écrite dans l'histoire d'Italie et
sa pensée germe en des milliers d'Ames.
Par ce peu de mots, on comprendra l'enthousiasmeque la vie

de Mazzini dut exciter en Mme Emilie de Morsier. Elle avait
salué en Mme Butler une apparition de la femme nouvelle, mes-
sagère de justice et de charité ; elle salua en Mazzini l'idéal de
l'homme nouveau, du réformateur social, du héros moderne.
De tels hommes, pensait-elle, pourront seuls dégager la femme
future des limbes de son rêve, commeelle pourra, à son tour,
les susciter de son désir et les couronner de son amour.

(1) Traduction de la Vie de Moaiui. par M01» Emilie de Morsier, chez Char-
pentier à Paris.
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IV

LE MOUVEMENT ÉSOTÉRIQUE ET LE CONGRÈS RELIGIEUX UNIVERSEL

Jo n'aurais pas donné de l'attachanto personnalité do M*'
Emilie de Morsier une idéo complète, si je ne disais un mot
d'un autre ordre d'idées et d'études qui joua dans sa vie un rôle
considérable. Je veux parler du mouvement occultiste et do la
philosophie ésotérique (1)
Le merveilleux qui préside à la naissance de chaque homme,

cette puissance inconnue qui élabore une conscience et l'en-
ferme avec une parcelle de liberté dans la prison du corps
comme au cercle d'airain d'uno destinée inéluctable, so résuma
jadis en une croyance naïve. Dans les conlcs populaires, les
fées viennent apporter au berceau de l'enfant les qualités et les
défauts qui feront le bonheur ou lo malheur de sa vie. J'imagine
donc qu'un bonne fée s'en vint au berceau de Mne de Morsier et
lui dit : « Tu aimeras la douleur humaine pour la consoler. »
Une aulre, un peu sournoise, ajouta en s'approchant : « L'invi-
sible et le mystère de l'Au delà tourmenteront ton Ame et tu
vivras déchiréo entre deux mondes ennemis. » Une troisième,
plus clémente, dit en souriant avec indulgence : « Mais toi aussi
tu seras consolée, car lu travailleras à leur conciliation. »
L'Invisible ! l'Au delà ! le Surnaturel ! Il y a vingt ans, ces

mots faisaient hausser les épaules de tous les savants et sourire

(1) Les sciences occultes signifiaient, au Moyen Age, celles cultivées par un
petit nombre d'adeptes. L'Eglise les persécutait commo dangereuses et diabo-
liques ; elle les proscrit toujours. Aujourd'hui que ces études se sont vulgari-
sées, le mot occultisme se rapporte aux idées et aux pratiques que la science
officielle méprise comme illusoires et futiles. Ce ne sont plus les sciences mau-
dites, mais les sciences moquées. — Le mot ésotérique signifie intérieur, en
opposition avec exotérique ou extérieur. Il vient de Pythagore qui l'appliquait
à l'enseignement secret, réservé aux disciples choisis, formant le noyau de son
école. Aujourd'hui que toutes les idées entrent dans le domaine public, lo mot
de philosophie ésotérique peut s'appliquer à toutes les doctrines issues de la
vie intérieure et de l'entraînement mystique, mais accompagnées de vues géné-
rales et d'une interprétation rationnelle du monde.
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de pitié les esprits forts. On en avait fini avec ces revenants du
Moyen Age depuis Voltaire, Diderot, d'Alemberl ot tous les
encyclopédistes. Taine cl Renan n'avaient-ils pas porté le der-
nier coup à ces ombres d'un passé mort irrévocablement?Si le
sage et profond Louis Pasteur disait : « Il y„a plus de merveil-
leux dans la seule notion de l'Infini que dans toutes les mytho-
logics », lo triomphant Bcrthclot, persuadé qu'il avait trouvé le
fond des choses dans ses analyses chimiques, ne s'était-il pas
écrié au nom do la science matérialiste : « II n'y a plus de mys-
tères ?» — Il n'en est plus loul à fait ainsi depuis que Wallaco
a publié sa volumineuse cnquêlo sur le spiritualisme ; depuis
que Crookcs, membre de la Société Royale de Londres, esprit
éminenl, physicien el chimiste de premier ordre, fit paraître son
livre sur laforcepsychiquc,ox\ sont relatés les phénomènes les plus
extraordinaires observés par lui en des conditions scientifiques ;
depuis quo Charles Richet, l'illustre professeurde physiologie,
et lo grand criminaliste Lombroso, un matérialiste convaincu,
ont conslalé, en compagnie de beaucoup d'autres savants, quel-
ques-uns de ces mêmes phénomènes avec le médium Eusapia ;
depuis que lo colonel de Rochas, administrateurde l'Ecole poly-
technique, a publié ses belles études sur l'hypnose et sur l'exté-
riorisation de la sensibilité et prouvé expérimentalement l'exis-
tence de celte enveloppe fluidique de l'Ame, appelée jadis corps
astral par le tant décrié Paracelsc ; depuis enfin quo Ariclorien
Sardoua osé porter crAnement sur la scène la question du spiri-
tisme, sans tomber sous le ridicule et sans être lapidé par ses
confrères de l'Institut.
Il est donc permis d'affirmer que la fin du xix° siècle a vu une

des plusinaltendues résurrections dumerveilleux souslcs formes
les plus diverses. La connaissance plus ou moins nette et appro-
fondie des phénomènes et des lois occultes, toujours réservée
dans le cours des Ages à un petit nombre d'adeptes qui les
tenaient soigneusement cachés, est de plus en plus divulguée
aujourd'hui et tend à tomber dans le domaine commun. Il y a
là un bien et un mal. Ce mal est redouté des véritables ocou-
lisles plus que de tous les autres. Ils savent que, pour être pra-
tiquées avec fruit, ces sciences et ces arts doivent êlre cultivés
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dans le recueillement profond, avec un désintéressement absolu
et une élévation véritablement religieuse, que, jetées en pâture
à la foule, elles deviennent infailliblement la proie du charlata-
nisme et dos passions mauvaises. Néanmoins, je crois qu'en
fin de compte le bien surpassera le mal, et qu'il y a dans cette
diffusion un fait conforme à une loi providentielle.Au matéria-
lisme étouffant de la science officielle et de la littératurecourante,
il fallait un contrepoids. Le mouvement occultiste grandissant
aura puissammentcontribué à le créer.
Dans ce mouvement, on peut distinguer qua're grands cou-

rants: 1° le spiritisme venu d'Amérique, il y a plus de quarante
ans, et qui depuis, avec des llux et des reflux, a envahi lo monde
entier comme une onde subtile et trouble. 2° Los études d'hyp-
notisme et de magnétisme, qui remontent à Mesmer, continuées
par les Puységur et les Dupotet en un sens spirilualislo dans la
première moitié du siècle, reprises avec des méthodes et des
idées préconçues, on un sens matérialiste, par les Charcot et
les Bernheim,rétablies sur une basepluslargepar les Ochorowitz,
les Rochas, les Giberl, cl. poursuivies impartialement par la
Société psychique de Londres. 3' La renaissance d'un ésoté*
risme chrétien par l'interprétation symbolique de l'Ancien et
di Nouveau Testament, comme par une élude comparative de la
Gnose et de la Kabbale. 4° Le mouvement Ihéosophique, venu
de l'Inde par des voies diverses, et dont le plus clair résultat
est de nous avoir montré, à l'origine des grandes religions, un
même genre d'inspiration et une conception sinon identique de la
destinée humaine, du moins analogue dans son principe et sa
lin.
Quoique ces questions soient loin d'être éclaircies, elles ont

du moins été posées par quelques esprits indépendants. Ils
n'ont pas craint d'assumer sur eux la mêseslimo de la science
officielle et la désapprobation de la foule qui la croit sur
parole pour se dispenser do réfléchir, Ils l'ont fait pour avoir lo
droit do proclamer hautement ces vérités anciennes qu'à chaque
Age l'homme a besoin d'élargir par une formule nouvelle :

« L'Ame immortelle n'est pas une chimère, une simplo appari-
tion à la surlace du néant comme vous lo dites, mais un orga-
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nisme en mouvement et en crois0 ince dans ce milieu immense
qui est l'Ame du monde. LTnvisibie existe, visible à l'Ame déga-
gée du corps. Message éternel du Dieu vivant, il nous enve-
loppe et nous éb'cint ; il est Pessence de nous-mêmes. Le
monde divin, au-dessus de nous, n'est pas une simple méta-
phore. L'inspiration le pressent, le génie le prouve, l'extase le
voit. Ce n'est pas la matière aveugle qui enfante l'esprit au
hasard d'une anarchie cruelle, c'est l'Esprit qui engendre la
matière en évolution et toutes les forces de la vie par une hié-
rarchie de lois que l'homme, dans sa condition terrestre,
pénètre de bas en haut, et que, dans sa condition spirituelle, il
pénètre de haut en bas. Théologiens rituaiistes, moralistes
abstraits et timides, positivistes neutres, agnostique? de toute
espèce, vous fermez également les portes de l'Esprit. Mais l'Ame
humaine vous crie : « Je no veux plus de vos prisons ; je veux
la liberté et la lumière 1 »
Mmo de Morsier a connu et traversé tous ces courants d'idées.

Le côté intuitif et mystiquede sa nalure l'y portait.D'autrepart,
un besoin natif de raison cl de clarté faisait qu'elle soumettait
toujours ses expériences au critérium de la réflexion. De là les
doutes, les inquiétudes, lesaudaceschangeantesde «sapensée, tou-
jours occupéede cet au delà qui la banlait dans ses enthousiasmes
épais et jusque dans sa plus fougueuse activité. De là aussi, à
travers mainte déception, une foi grandissante dans les vérités
centrales qu'elle avait conquises au prix de ses méditations et
de ses épreuves. Les incompatibilités du dogme chrétien ortho-
doxe avec la science, ses réponses insuffisantes aux besoins de
l'Ame moderne, produisirent des crises de révolte et de doule
dans l'esprit de M310 de Morsier. Elle se détourna pour un temps
des idées chrétienneset ce fut dans la doctrine hindoue sur l'évo-
lution de l'Ame dans les existences progressives, où l'on pourrait
voir un proiutype métaphysique de la doctrine contemporaine
sur l'évolution des espèces, qu'elle Irouva un apaisement à sa
soif de vie spirituelle et de compréhension. Plus lard, elle (lovait
revenir à la figure du Christ comme au plus sublime des pro-
phètes, cl à la plus haute manifestation du Divin sur la terre.
Loin de diminuer, il ne poul que grandir à côté des antres «fils
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deDieu», à la lumière de l'initiation intégrale. Mais l'auteurdes
discours sur la mission de la femme garda toujours une ten-
dresse émue pour le Bouddha, qui lui semblait la plus touchante
incarnation de l'universelle mansuétude, embrassant tout l'uni-
vers, jusqu'aux animaux et aux plantes, d'une pitié pensive et
d'une élreinle fraternelle. Elle resta fidèle aussi à la doctrine
des existences progressives, qui lui semblait la seule forme
rationnelle de l'immortalité selon les lois analogiques de la vie
universelle. Dans toutes ses crises d'Ame, dans ses élans vers le
Beau, dans ses exaltations pour la Justice, dans ses emporte-
ments vers la souffrance des autres, elle revenait sans cesse à sa
plage favorite, à l'horizon illimité des vies antérieures et des
vies futures. Cette idée est comme la mer, elle épouvante les
uns et calme les autres. Le terrien recule devant ses vagues
innombrables; le marin y retrouve la paix et l'espérance des
terres inconnues qui surgissent des flots. Ces pensées assailli-
rent Mmc de Morsier avec une intensité particulière en 1892, pen-
dant qu'elle écoulait pour la première fois le Parsifal de Richard
Wagner, à Bayreuth. Elles les a consignées dans son élude sur
ce chef-d'oeuvre, qui est peut-èlre son plus bel écrit litté-
raire (I). Le passage auquel je fais allusion est un commentaire
poétique de la marche qui accompagne la montée de Parsifal,
vers le temple do Sainl-Graal. On y verra comment les idées
métaphysiques se traduisaient dans cette Ame en émotions
vives et en images passionnées.
« Ainsi que les personnages du drame, l'auditeur se croit

transporté dans l'infini insondable. Le monde de l'illusion dis-
paraît, nous avons dépassé les limites du temps. Dans le gouffre
de la vie universelle, la loi éternelle se déroule avec les mondes
qui évoluent ot les humanités qui se dégagent lentement des
règnes inférieurs de la nature pour s'élever jusqu'à la sphère
de l'esprit. L'orcheslre seul parle, car les mots seraient impuis-
sants à peindre le mystère qui se déroule.
« Elle est douloureuse la marche des mondes qui gravitent

(1) P-rsifal de Richard Wagner et l'idée de la rédemption, — tWIibiielu'i',
1W)3.
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vers le soleil du système central ; elles sont torturantes, les trans-
formations de la matière qui cherche à mouler une forme digne
d'être animée par l'étincelle divine ; il est déchirant ce crucifie-
ment de l'Ame qui s'arrache de la chair et crie éperdue vers le
ciel. Tout cela, le maître l'a dit en un langage musical qu'au-
cune parole ne saurait rendre. L'effet est si inouï que l'on est
près de perdre conscience. Le moi anéanti, foudroyé par cette
révélation qui lui fait vivre, en une seconde, le mystère de la
vie éternelle, s'abîme devant l'Infini, l'Ineffable, la Splendeur—
Dieu. Mais aussitôt que cet être personnel a renoncé à son
existence propre pour se plonger dans la vie universelle, une
béatitude immense l'envahit, et après avoir passé à travers
l'océan du Grand Inconscient, il renaît purifié. Voici, le jour se
lève, nous sommes dans le temple du Saint-Graal.
« Cette partie musicale de l'oeuvre est celle qui m'apparaît

comme le plus profondément ésotérique, parce que le génie du
maître semble avoir exprimé, en ces surhumaines harmonies,
le mystère de l'évolution de la vie sur lous les plans de l'exis-
tence : le plan cosmique, évolution des mondes ; le plan maté-
riel terrestre, évolution de l'homme; le plan spirituel, évolution
de l'Ame. »
Je n'insisterai pas sur cet ordre d'idées. Mme de Morsier pen-

sait, avec le pelil groupe des ésotériques, que la dégénéres-
cence effrayante des caractères et des intelligences, en notre fin
de siècle, provient, en grande partie, de l'affaiblissement gra-
duel de l'idée de l'Ame et de Dieu dans les classes dirigeantes
et par suite dans les masses. Elle croyait donc qu'à considérer
le fond des choses une reconstitution organique do ces deux idées
sur un vaste plan, par une alliance nouvelle de la science et de
la religion, devenait un des besoins les plus impérieux de notre
époque. Besoin urgent, suprême nécessité pour l'individu
comme pour la société; car ce sont les idées centrales et vitales.
Sans elles, ni grandeur spirituelle, ni action féconde pour l'indi-
vidu, ni solidarité profonde, ni hiérarchie animatrice pour la
société.
Or, de celle grande réforme de l'Ame cl de l'esprit, l'Univer-

sité no se soucie pas plus que l'Eglise. Ces doux puissances
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ennemies, qui détiennent les moules de l'humanité contempo-
raine, se ressemblent on un point. Elles disent l'une et l'autre :

nous gouvernons et nous possédons, quo nous faut-il de plus ?
Dormons tranquilles sur nos rites et nos méthodes.
Pleine de ces pensées, Mmc de Morsier salua le Congrès des

religions de ChicagOj en 1893, comme un signe des temps nou-
veaux. Par l'initative d'un ministre presbytérien d'Amérique,
M. Barrows, et le concours hardi de Mgr Ireland et du cardinal
Gibbons, les représentants des principales religions de la terre
se réunirent pour la première fois en une sorte de parlement,
non pour se disputer, mais pour se rapprocher dans le senti-
ment d'une entente sociale et pour affirmer solennellement l'unité
divine et la fraternité humaine. Ravie de cet exemple donné par
l'Amérique, Mmo de Morsier désira vivement qu'il fût imité par
la France, sa patrie d'adoption, à l'occasion de l'Exposition de
1900. Elle invita M. Bonet-Maury à faire, chez la duchesse de
Pomar, une conférence sur le parlement des religions de Chi-
cago, auquel il avait assisté. La conférence eut un brillant
succès et parut, peu après, dans la Revue des Deux-Mondes, sous
forme d'article (1). Je me trouvais, par hasard, dans le salon do
Mm0 de Morsier, le jour où, poursuivant toujours son rêve, elle
venait d'y réunir M. Bonet-Maury et l'abbé Charbonnel, pour
leur exposer son idée avec son ardeur habituelle. Elle leur
disait en substance : « Si un congrès des religions doit se réunir
en France, ce ne peut être que par une alliance entre le protes-
tantisme libéral el le catholicisme d'avant-garde. Vous repré-
sentez ici l'un et l'autre et vous croyez à la fécondité de l'idée.
Donc osez, parlez et marchez. » A la parole enthousiaste de
leur hôtesse, les deux interlocuteurs prirent feu. Séance tenante,
ils arrêtèrent les premières démarches à faire et 1 nprovisèrent
un plan de campagne. Le projet était beau, mais périlleux.
Dans le pays à la fois le plus catholique et le plus sceptique du
monde, dans l'atmosphère orageuse de Paris, il risquait de se
heurtera la ligue de lous les fanatismes avec toutes les ironies.

(1) M. Bonet-Maury a public depuis (chez Hachette) un livre très complet et
très intéressant sur le Congivs des religions de Chicago.
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On sait avec quelle ardeur il a élé poursuivi depuis. On se
rappelle l'éloquent article de Pabbé Charbonnel dans la Revue
de Paris, qui lança l'idée dans le grand public et l'enquête qu'il
poursuivit avec autant d'esprit que de courage dans la Revue
Bleue. Le haut clergé catholique de France répondit à l'appel
de Papôtre indiscret avec une froideur pleine de défiance. « Il
se mêlait de ce qui ne le regardait pas. L'Eglise catholique,
étant en possession de la vérité unique el absolue, n'avait que
faire des autres religions. Elle ne pouvait avoir d'autre mission
que de commander, de convertir et de repousser. » Celait un
échec évident. Les nombreux parlisans de la religion inerte et
les incrédules sceptiques qui s'intitulent libres penseurs triom-
phèrent. Selon eux, le projet mort-né venait d'être enterré.
L'abbé Charbonnel et ses amis ne se découragèrent pas. L'idée
se modifia et est en train de reparaître sous une forme nouvelle
et plus heureuse. Ce ne sera plus le Congrès officiel des reli-
gions et de leurs représentants attitrés, mais celui des hommes
de tout pays, de toute pensée et de toute confession qui croient
à la nécessité de l'idée religieuse et de son développement pro-
gressif dans l'humanité. Constituée en dehors de toule auto-
rité ecclésiastique, uno telle assemblée appellerait à soi les élé-
ments libres et vivaces de tous les milieux. Si donc, comme je
le crois, le Congrès religieux universel (c'est le nom définitif
qu'il a pris) siège à Paris ou à Versailles en 1900, il ne ressem-
blera pas à celui de Chicago tout en le continuant. Il serait
vraiment l'éclosion de la grande pensée du xx° siècle, si l'on y
voyait les Etats généraux de la libre pensée religieuse apportant
leurs cahiers de charge et préparant les grandes réformes de
l'avenir. Les religions et les cultes se transforment à mesure
que les Ames so libèrent el que les idées s'élargissent, mais la
Religion est éternelle. Qu'un fil électrique de fraternité et d'es-
pérance réunisse tous les hommes vraiment religieux de la
terre, et par cela seul un nouveau courant s'établira. Celte idée
a obtenu l'adhésion d'esprits éminents comme M. Auguste Saba-
tier, l'auteur du beau livre sur la Philosophie de la religion^
qui marque une date dans l'histoire de la pensée contemporaine,
de M. Anatole Leroy-Bcaulieu, Pauleur des forles éludes sur la
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Russie et sur l'histoire de la papauté, de MM. Zadoc Kahn,
Théodore Reynach, Charles Wagner, Henry Bérengor, Léon
Marillier, etc.. Qu'adviendra-t-il de cette pensée généreuse et
hardie? Je ne sais. Le germe a été lancé dans le monde. Peut-
être dormira-t-il sous terre un temps encore. Mais un jour... il
éclora.
Quel vif intérêt Mme de Morsier eût pris à la réussite de ce

projet! Avec quelle ardeur elle y eut travailléI On l'imagine
aisémenU Elle en avait eu l'idée première avec toute la con-
science de sa portée. Mais, au moment même où l'abbé Cbar-
bonnel poursuivait sa première enquête, Mme de Morsier, saisie
d'un mal implacable, agonisait sile^ieuse et résignée.
Elle expirait le 13 janvier 1896.
Depuis, en voyant son idée s'aventurer dans le monde comme

une barque frêle, porteuse d'un précieux message el battue
des flots, je me suis rappelé souvent le mot significatif qui lui
échappa le jour même où elle venait de jeter cette pensée féconde
à ceux qui devaient la propager : .<

Je ne verrai pas le Congrès
des religions do 1900, me dit-elle, mais, s'il a lieu, comme j'en
ai la certitude intime, souvenez-vous qu'aujourd'hui vous avez
assisté à sa naissance. »
On peut donc affirmer que le Congrès religieux universel,

auquel s'atlache désormais lo nom de Victor Charbonnel par la
grande initiative de l'action et de la foi, a une origine vraiment
ésotérique, et par celle qui en suggéra l'idée première, et par la
pensée qui l'animait. Qu'on se rassure 1 Esotérique n'a ici rien
do compromettant. Les mots tirent leur force de leur origine;
or, celui-ci veut dire intérieur; et qu'y a-t-il de plus universel,
de plus religieux que les htimes profondeurs de l'Ame? Quid
interius dco? S'ils s'organisent sous celle bannière et dans cet
esprit, les hommes qui composeront ce Congrès, quels que soient
leurs symboles divers el leurs différences de pensée, pourront
dire : « Nous sommes catholiques, c'cst-à«diro universels, mais
catholiques jusqu'à l'Himalaya » (I).

(1) Ce mot terminait un article du marquis Saint-Yves d'Alvoydiv dans le
Journal des Débats, oft il défendait sa Missi<»i des Juifs contre les objections
des journaux catholiques.
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V

LE MOUVEMENT FÉMINISTE ET LA. FEMME NOUVELLE

Du tempérament actif et de l'idéalisme transcendant de
Mmo Emilie de Morsier vient aussi la position particulière qu'elle
a prise clans lo mouvement féministe.
Personne n'ignore l'importance do ce mouvement. D'abord

confiné dans quelques groupes,il s'est étendu et fortifié. Toutes
les grandes villes d'Europe comptent aujourd'hui des journaux,
des revues et des assemblées féminines. Déjà, les conférenciers
se sonl emparés du sujet et, l'hiver dernier, il a défrayé un
nombre prodigieux de colonnes dans la presse parisienne. La
femme nouvelle veut l'égalité complète vis-à-vis de l'homme
dans le mariage, ce qui n'est que la stricte justice, la reconnais-
sance de sa majorité intellectuelle et de sa liberté morale. Non
seulement elle réclame ses droits civils et l'entrée dans toutes
les fonctions,mais encore ses droits politiques, le droit de vote
elle droit au pouvoir législatif. Telle Russe ou telle Américaine
se dit : « La grande Catherine a été impératrice do Russie, uno
femme est reine d'Angleterre; pourquoi ne serais-jo pas la prési-
dente d'une république? » Argumentations hAtives et revendica-
tions prématurées. La femme,jadis opprimée, aujourd'hui affran-
chie, s'est jetée à la conquête du monde comme l'esclave dont
on vient de rompre les chaînes et qui voudrait tout briser pour
prouver sa force. Malgré ses exagérations et ses paradoxes, le
mouvement féministe est gros d'avenir. Lu révolte de la femme,
qui menace l'ancienne souveraimHé du principe mAle, est un
des symptômes les plus graves de ce temps. Il appelle toute l'at-
tention du penseur. Par un mouvement de bascule d'une préci-
sion mathématique dans l'énergie spirituelle de l'humanité, la
révolte de la femme est en raison directe de la diminution de
force intellectuelle et morale chez l'homme. L'équilibre ne
pourra se rétablir que lorsque celui-ci s'élèvera à une nouvelle
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et plus haute conception de l'amour, du mariage, de la famille,
de l'organisme social et de la destinée humaine, par laquelle il
fera véritablement de la femmeson associée libre et sa compagne
intelligente, au lieu d'en faire un instrument de travail, de
plaisir ou de luxe, ce dont elle se venge souvent en faisant du
tyran son jouet (1).
Mmo de Morsier fut entraînée dans le mouvement féministe

par ses oeuvres comme par sa pensée et par les instincts pro-
fonds de sa nature ; ses études ésotériques, son Ame de sensitive
et de combative, sa mysticité élevée et large déterminèrent le
caractère spécial de ses idées sur ce sujet brûlant. Elle so ral-
liait au principe de l'égalité complète entre l'homme et la
femme, mais elle la voulait radicalement différenciée. Elle trou-
vait que la diversité foncière des facultés entraîne la diversité
des fonctions. La question des droits politiques de la femme lui
semblait peu mûre et mal posée. Elle croyait qu'avant d'y récla-
mer une part conforme à ses aptitudes, la femme avait une
oeuvre immense à faire, qui est de déployer et de prouver sa
conscience et sa force nouvelle par sa libre initiative dans la
famille, dans les oeuvres sociales comme dans le domaine du
sentiment, de Part et de la pensée.
La tradition ésotérique nous l'apprend et tout esprit intuitif

peut s'en assurer, le principe féminin joue dans l'univers comme
dans l'humanité le même rôle que joue dans l'homme le corps
fluidique ou médiateur plastique et l'Ame spirituelle ou intui-
tive. La femme est donc appelée à exercer, dans lous les
cercles de son action, la puissance unifiante de l'Ame vis-à-vis
du Corps et de l'Esprit. De là pour elle des fondions admi-
rables dans le mariage, dans la famille, dans la cité et dans
l'humanité qu'elle n'a remplies jusqu'à ce jour quo par excep-
(1) Pour juger de l'indépendance ahsolue.de la dignité Hère et de l'idéalisme

particulier avec lesquels une jeune lille, complètement émancipée, mais très
sérieuse, se pose vis-a-vis de l'homme, on lira nvec intérêt le curienx roman :
LA Femme nouvelle, de M»' BézobrazolV, qui vient de fondera Paris la Revue
des femmes russes et françaises.— Nous attendons avec impatience le tivre deM" do Sorochtine sur YHistoire de la femme russe, qui apportera t\ ce sujet
de.) documents nouveaux. M"' de Sorochtine. qui écrit dans la NouvelleRevu/t
sous le nom de Véra Vend, est la nièce de l'amiral Névelskoï, et l'auteur d'un
charmant livre sur les fêtes russes.
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lion, par accident el pour ainsi dire par contrebande, et qu'elle
pourrait remplir avec plus de force et de régularité sous la
sanction do la conscienceuniverselle el des pouvoirs sociaux. —
Dans l'amour, elle serait non plusseulement le charmeet la pas-
sion de l'homme, mais sa collaboratrice intellectuelle.Elle repré-
senterait ici le principemédiateur, réceptif et développant, qui
forme le corps, qui donne la chaleur, la vie et la beauté. —
Dans la famille et dans la maternité, elle serait encore la
médiatrice suprêmement intuitive et intelligente quidonne l'har-
monie, la cohésion el la durée. C'est pour cela que d'anliques
initiations en faisaient la prêtresse du foyer.
Mais ceux qui veulent borner le rôle delà femme au mariage,

à la maternité et à la famille, n'ont pas compris les facultés
supérieures qui l'assimilent à l'Ame spirituelle. En déployant
toutes ses forces dans le domaine social, elle peut jouer un rôle
sauveur par sa sympathie avec la souffrance et par sa passion
pour la justice. Enfin, dans le domaine des sentiments éternels,
ae l'art, de la religion, de la pensée pure, qui constitue la région
sublime et, en quelque sorte, le temple de l'humanité, la femme
devient la muse inspirée ou inspiratrice, la prophétessc ou la
sainle, la lyre qui frémit sous le souffle divin. Là, elle exerce sa
fonction la plus haute et la plus rare; là, elle atteint la pléni-
tude de son verbe. Elle est alors la divine Psyché, non pas celle
qui fait fuir l'Amour avec sa lampe curieuse, mais'celle qui le
fait redescendre des cieux avec son flambeau ardent.
A tous ses degrés, le rôle bienfaisant de la femme sera donc

toujours celui de la sensibilité intelligente, c'est-à-dire de
l'Amour en son sens le plus élevé, non plus de l'amour instinc-
tif et aveugle, mais de l'amour intuitif et conscient que Dante
appelle si lumineusement intclletto tVmuore* Ne voit-on pas
que loin de diminuer ou d'humilier l'homme, ce rôle de la
femme ne pourrait que lo grandir et le féconder. Car son Ame
enveloppante ot divinatrice serait le plus doux et le plus puis-
sant excitateur pour l'Intellect, la Raison ut la Volonté do
l'homme dans son oeuvre d'invention, d'ordonnance et de créa-
tion. Le rôle supérieur de la Femme et du Principe Féminin
dans l'Humanité organique reste donc à conquérir, si l'espèce
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humaine veut s'élever d'un échelon dans le règne ascendant des
esprits.
Lespenseurs chagrins et positifs, les rieurs malins me diront:

— Vous êtes bien naïf d'attendre tout cela de la femme! Avec
vos rêves vous livreriez de gaîté de coeur l'avenir au hasard des
instincts, des fantaisies passionnelles ou mystiques. La femme
n'a jamais été que ce que l'homme et la civilisation Pont faite.
Vous lui attribuez ce qui est uniquement et souverainement
l'oeuvre masculine. Ayez des hommes forts et complets, et la
femme — trop heureuse — les suivra !

Je leur répondrai : — Plût à Dieu que nous les eussions;
mais je les cherche en vain aulour de moi. Dans notre pauvre
société, où tout s'effrite, se rapetisse et s'effondre, où les moeurs,,
les cultes et les lois ne répondent plus aux besoins, aux aspi-
rations et aux idées nouvelles, toul est à recréer, car tout est
en décadence et en déroule : le jeune homme, la jeune fille,
l'amour, le mariage, la religion, Part, la philosophie, le peuple
et l'aristocratie intellectuelle. Le jeune homme n'est plus qu'un
arriviste haletant; la jeune fille une quémandeuse de richesse et
de position sociale, le mariage un pacte d'argent, la religion une
habitude sans foi ou un instrument de politique, Part un cabo-
tinage, la philosophie un exercice de rhétorique ou une vaine
protestation au nom d'une morale abstraite contre le matéria-
lisme qui triomphe sur toute la ligne.
Un féministe, M. Lucien Le Foyer a raison de s'écrier : « On

faisait de l'amour un instinct, il en faut faire une conscience. »
Ah ! l'amour intelligent et l'intelligence de l'amour appliqués
à toutes les sphères de la vie depuis celle des sexes jusqu'à celle
de l'humanité.

,M certes, ce serait là un levier formidable, une
fière puissance régénératrice I Mais, dans l'insignifiance puérile
où nous nous traînons, les hommes sont en train de devenir
presque tous des hypocrites. « La femme est ce que l'homme la
fait » dites-vous? Cela esl vrai pour le passé, mais il n'en sera
peut-être pas toujours ainsi. Sous les effluves d'un courant qui
parcourt loule la planète, la femme so lève aujourd'hui cons-
ciente d'elle-même. Qu'il nous vienne donc de vraies femmes
libres, indépendantes,pénétrées de leur force et de leurmission.
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Qu'elles osent et qu'elles agissent — et peut-être que les eunu-
ques intellectuels de notre temps rougiront de leur honte et
voudront redevenir ce qu'ils n'ont même plus Pambilion d'être
aujourd'hui — des hommes !
Du nouvel idéal féminin qui monte à l'horizon, Mm0 de Morsier

fut la vigilante annonciatrice. Elle ne se lassait pas de le
proclamer et d'y convier toules les femmes de coeur et de cou-
rage. Si fragmentaire qu'il soit, on jugera par ce livre de l'exem-
ple qu'elle leur lègue. On l'y verra à l'oeuvre, accomplissant avec
aulanl de modestie que de persévérance le devoir social qu'elle
définit ainsi : « La triple mission de la femme est de défendre
la liberté, la justice et l'idéal ».
Il n'était pas dans la destinée de celte idéaliste de combat

de réaliser ses rêves, mais do les communiquer aux autres par
son enthousiasme. Heureux les moissonneurs; ils ont la joie
certaine. Mais heureux aussi les semeurs ; ils ont l'espoir sans
bornes. Notre temps a besoin de semeurs, car nous vivons
dans une grande disetle de foi et d'amour.
Emilie de Morsier fut une noble semeuse d'espérance.

Edouard SCHURÉ.



EMILIE DE MORSIER
NÉE NA.VILLE

Emilie de Morsier est née à Vernier, près Genève, le 31 octobre 1843.
Sa mère, Anne Todd, était la 1111e du docteur écossais John Todd. Son

père M. Louis Naville, député au Grand Conseil de Genève, maire de
Vernier pendant 27 années, était lits de François-Marc-LouisNaville, pas-
teur et pédagogue,et frère d'Ernest Naville, professeur à Genève, membre
correspondant de l'Institut de France.
Mwe de Morsier fit son éducation à Genève et reçut l'instruction, simple

et solide A la fois, habituelle A cette ville intelligente et possédant des
maîtres de premier ordre. Dès sa jeunesse elle a manifesté une ardeur
extrême de sentiments, produisant un déploiement énergique de volonté
et donnant A sa parole une force remarquable.
Elle se maria A vingt ans, A Vernier, et vint habiter Paris, en 1808, avec

ses deux fils, Auguste et Edouard. Depuis lors elle ne quitta plus la France
el, comme elle l'a dit et écrit elle-même, elle aima du même amour ses
deux patries.
L'année de la guerre,du siège de Paris et de la Commune,fut l'époque de

ses premières batailles avec la vie, de son initiation aux grandes misères
sociales et aux rudes combats.
Elle fit l'apprentissage du dévouement el de la charité dans les ambu-

lances auxquelles elle se consacra, dès les premiers jours du siège. Elle
a laissé pour sa famille et ses amis un Journal du Siège de Paris et de la
Commune écrit au jour le jour et racontant, dans un stylo tout plein
d'émotion et de poésie, l'histoire singulièrement attachante de ces iristes
et sérieuses semaines.
Le nom de son frère Georges revient souvent dans ce Journal du Sieye

et de la Commune de Paris. Dans les Souvenirs (1) queMwc de Morsier a écrits
sur lui, pour ses enfants, elle dit :

(1) A mon fréro. Xec ardua sislunt. Octobre 1882.
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Ce cher frère fut le meilleur des amis, il semblait avoir pris à lâche
de nous faire oublier notre exil par son affection et ses attentions
incessantes. Nous nous élions établis à Saint-Mandé, près du
bois deVincennes, et, presque chaque dimanche, le cheronclevenait
nous voir et semblait tout heureux do so promener avec ses neveux.
Les sinistres événements de 1870, le siège do Paris que nous pas-
sâmes ensemble resserrèrent encore plus les liens qui nous unis-
saient.

Celte affection fraternelle ne fit que grandir et se développerjusqu'au
jour néfaste où ce tendre ami fut enlevé en pleine jeunesse, en 1880, à
trente-neuf ans. au moment où le bonheur terrestre semblait s'épanouir
pour lui.
M»" de Morsier était alors à Gènes, avec son père, pour un congrès de

la Fédération. Elle en fut rappelée par la nouvelle de la maladie, et elle
revenait par la Corniche quand, h Nice, elle reçut un télégramme de Royan
qui lui disait de se hâter si elle voulait revoir son frère, mourant d'une
rechute de fièvre typhoïde.

Après trente ueures de voyage dans uno angoisse mortelle, je me
trouvai au chevet de co bien-aimô frère. 11 était trop lard pour rece-
voir de sa bouche un mot d'adieu, mais ceux qui ont traversé ces
moments suprêmes auprès d'un être aimé savent qu'il y a des dia-
logues de l'Ame qui n'ont pas besoin de la parole humaine. Ce que
j'ai lu dans ses yeux, alors qu'il faisait d'impuissants efforts pourme
parler, a lié mon Ame à la sienne par un lien que rien ne pourra
briser.
Une nuit, mon frère fit appeler auprès de lui la jeune compagne

qui embellissait sa vie terrestre nu point que la mort, semble;t-il,
aurait dû être pour lui une horrible douleur, et il lui parla de son
départ avec un calme parfait : « J'ai cru, lui dit-il, que c'était diffi-
cile de mourir, je vois que c'est bien simple. »
Est-ce qu'une Ame qui n'aurait pas une clairevision du monde spi-

rituel pourrait trouver la mort, ce déchirement, cette séparation
d'avec ceux que nous aimonS, une chose si simple? 11 a acceptéparce
qu'il avait vu, parce qu'il avait aimé pendant sa vie ces choses qui
demeurent après la mort du corps.
Pour retrouver nos morts, il faut les croire vivants et nous élever

par l'esprit jusqu'à leur nouvelle patrie.
Ce n'est pas eux qui descendent des sphères radieuses du monde

éthérô sur notre pauvre planète, c'est nous qui montons, attirés par
leur amour, dans le rayonnement de leur vie spirituelle. Ils ne sont
pas perdus pour ceux qui savent aller A eux;
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Puis, vint la naissance de son Iroisièmo fils Louis, eu 1872. Son activité
a pris, dans le cours des annéesqui suivirent, une direction très déterminée
en revêtant de plus en plus le caractère d'une activité charitable, Sa phi-
lanthropie ne demeuraitpas théorique,comme celle de certaines personnes
qui professent un grand amour de l'humanité, abondent en discours, par-
ticipent 4 nombre de Congrès et de Conférences, mais ne se dérangent
pas volontiers pour accomplir des oeuvres obscures, pour secourir des
misères individuelles.Le zèle d'Emilie de Morsier pour les oeuvresgénérales
s'alliait dans son coeur à une compassion active et féconde en bons fruits
pour les pauvres, les petits, les affligés.
En 1874, elle fit la traduction d'un livre de Miss Elisabeth Phelps : Les

Portes entrouvertes (1), qui l'avait vivement intéressée. Ce livre est la très
touchante histoire d'une orpheline qui a perdu son frère, son seul ami
dans ce monde, et qu'une jeune tante vient consoler dans sa solitude.
C'est le premier coup d'oeil jeté par le célèbre écrivain américain sur le

monde do Pau delà, et Emilie de Morsier avait beaucoup aimé cette
manière nouvelle et simple de considérer les choses du ciel.
Ces pages ont aidé bien des coeurs brisés h retrouverun peu d'espérance

et un peu de force pour continuer ici-bas leur route désolée.
Deux ans après, elle traduisit un nouveau livre de Miss Phelps : Sans

Issue (2), qui est l'histoire extraordinairement attachante d'une pauvre
fille tombée. Son entrée dans la société de Saint-Lazare et dans la Fédé-
ration l'avait singulièrement préparée à s'intéresserà la pauvre petite Nixy
et à ses aventures, surtoutà ses réflexions et à sa philosophie, et elle avait
transcrit avec bonheur, sur la première page, la penséequi était naturelle-
ment dans son esprit et dans son coeur :

c Ils seront les imitateurs du Seigneur, ceux qui seront patients et doux
pour le pécheur. >
Ce fut en 1875 qu'Emilie de Morsier fit la connaissance de Mme Huiler,

puis de M"« de Grandpré, et qu'elle entra dans la grande lutte sociale avec
un égal enthousiasme pour les deux oeuvres d'égale grandeur fondées par
ces deux dames.

(1) Mignot, édit., Lausanne, 1874.
(2) Grassart. édit., Paris, 1870.
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FÉDÉRATION INTERNATIONALE AROLITIONISTE

La Fédération de Mn,« Butler s'altaque aux institutions qui acceptent et
réglementent le vice.
Il suffit à Emilie de Morsier d'entendre Mmu Huiler pour être convertie à

sa cause, pour partager ses opinions, sa foi et ses espérances, et elle a été
pendant vingt années sa fidèle collaboratri. e et son amie.
Ce fut un jour d'hiver, en janvier 1875, qu'elle assista pour la première

fois, à une séance de la Fédération, et qu'elle entendit Mmc Butler; elle
fut conquise Ame et coeur par cette parole entraînante, par le charme de
la femme et par la pure atmosphère de bonté, d'amour et de vérité qui se
dégageait de toute sa personne.
La sympathie fut du reste réciproque, car voici ce quo Mmn Butler écrivit

sur cette rencontre : « Je me rappelle, comme si c'était hier, son attitude
et son regard quand je parlais des injustices, et l'ardeur avec laquelle elle
répondit alors à mon appel. »
L'histoire de la coopération d'Emilie de Morsier A l'oeuvre de M1" Butler

est presque tout entière dans le journal The Shield, organe officiel de la
Fédération A Londres, ou dans le Journal du Bien public et dans le Bulletin
continental. Elle assista à presque toutes les conférenceset congrès impor-
tants, A Genève, Paris, Londres, Gènes, La Haye, Liège, etc. (I)
Elle y contracta des amitiés précieuses avec des hommes et des femmes

de tous pays, des amitiés fidèles qui furent des rayons lumineux sur son
chemin, quelquefois bien sombre et bien difficile.
Voici quelques extraits du récit de la première visite qu'elle fit A

MonseigneurDupanloup, évêque d'Orléans, en 1877 :

... La résidence de l'évêque est située sur les bords de la Loire, aumilieu de la verdure. Sur un des côtés, se trouve le collège qu'il
dirige, un large bAtimcnt tout près des bois qui descendent jusqu'au
fleuve; de l'autre côté, son habitation, un ancien manoir tout couvert
de lierre, de roses grimpantes et de chèvrefeuille.
Sur la terrasse, entourée des bois, la table était mise pour le repas

du soir, Monseigneur arrivait de Reims expressément pour nie
recevoir.

(1) Mmc de Morsier prononça dans toutes ces réunions des discours d'une élo-
quence entraînante et qui faisaient toujours grande impression. Nous en don-
nons plus loin quelques-uns,mais nous avons dû nous limiter et faire un choiv
pour éviter des répétitions et rester dans les limites que nous nous sommes
tracées pour cet ouvrage. « (}. de M.



En dépit do sa fatigue et de la souffrancequ'un mal de doigt lui
faisait endurer, il me fit les honneurs do sa maison avec une gra-
cieuse courtoisie.
La table dressée sur la pelouse au milieu des fleurs; ce vénérable

vieillard, vêtu de sa robe pourpre, sa tête blanche découverte,
invoquant une bénédiction sur son repas; le rossignol égrenantdans
Pair pur les notes claires et tendres de son chant du soir; lo son
des cloches d'un angélus lointain; tout cela formait une vision sai-
sissante et douce dejoie et de bonheur.
Co fut au milieu do cetto scène que, prenant courage, je lui parlai

de ces horribles choses et de ce dur combat pour lequel j'étais venue
réclamer l'appui de sa sympathie.
L'évéque écoutait sans faire de remarques, mais posait de temps

en temps quelques questions.
... Comme je prenais congé, je lui tendis la main (je pensai seule-ment après que c'était peut-êtrecontraire A l'étiquette) et je lui dis :

« Monseigneur, puis-je maintenant être assurée de votre sympathie
pour notre cause? » — « Oui, assurément.»— Puis il me tendit
lui-même sa main et je lui dis encore : « Monseigneur, je recom-
mande notre cause A vos prières. » — « Vous les avez, » dit-il...
La voilure partit, et je sentis mon coeur plein de gratitude pour

Dieu, et je me disais : « Ah ! si tous lesévèques étaient comme celui-
ci, et tous les abbés comme ceux que j'ai vus A Orléans, les vrais
amis du progrès social auraient peu d'excuses A faire la guerre A la
religion catholique (1).

Dans les congrèset conférences de la Fédération — comme dans toutes
les oeuvres où elle mettait son coeur — Mm« de Morsier avait un enthou-
siasme, une ardeur, une vaillance incomparables.
On trouvait dans ses discours, avec tous les élans d'une foi vivante et

forte, l'expression toute vibrante d'un coeur débordant d'amour et de com-
passion pour la créature faible ou tombée, et elle revêtait sa phrase tou-
jours chaude et lumineuse, d'une enveloppe poétique et tendre, qui
rendait sa parole entraînante et sou appel irrésistible.
En dehors des séances officielles, elle laissait aller son esprit gracieux et

souple, A la fois malicieux et fin, dans des conversations intimes où elle
gagnait les coeurs les plus endurcis.
Si l'on veut se rendre compte d'un de ces congrèsqu'elle se faisait un

devoir de ne pas manquer, sauf événement majeur, il faut lire le petit
écrit qu'elle a laissé sur la Conférence de Liège, en 1879, alors qu'elle était
encore dans tout l'éclat de sa force et de sa jeunesse (2).
En voici la dernière page, qui résume l'impression qu'elle emportait de

ces réunions :
(1) Personal réminiscences. Lettro à M"" Butler, p. 822.
(2) Souvenirs de la Conférence de Liège, 1870.



... Et pourtant, petite ville de Belgique, assiso au bord de laMeuse, entouréedo tes verdoyantes collines, laisse-moi jeter un long
regard sur toi.
Nous ne te connaissions pas il y a un jour et, maintenant, tu

demeures un point lumineux dans le passé.
Plusieurs sont arrivés dans tes murs étrangers les uns aux autres,

ils partent amis. Plusieurs sont venus tristes et découragés, so
demandant si, après tout, la vie sert à quelque chose, ils s'en retour-
nent paisibles et fortifiés, avec la certitude que le travail est un bon-
heur et que la lutte est un devoir.
Oui, dans ces quelques jours où nous avons vécu de la même vie

par le coeur et l'intelligence, nous avons compris qu'il y a un lien qui
peut unir les hommes entre eux. Nous avons entrevu un avenir que
lous désirent, bien qu'ils cherchent à l'atteindre par des chemins
divers. Nous avons senti le même enthousiasme s'emparer de nos
Ames. Ce bien c'est l'amour, cet avenir c'est le bonheur, cet enthou-
siasme c'est la véritable vie.

Mme de Morsier était encore du Comité exécutif de la Fédération le jour
de sa mort; elle y a siégé vingt et une années sans interruption.



OEUVRE DES LIBÉRÉES DE SAINT-LAZARE

La seconde oeuvre A laquelle elle donna les vingt plus belles années de
sa vie, A côté de la Fédération et concurremment avec elle, fut YOEuvre des
Libérées de Saint'Lazare.
Cette oeuvre fut fondée en 1870 par M,,e de Grandpré, nièce de l'aumô-

nier de Saint-Lazare, A la suite de son roman : Les condamnéesde Saint-
Lazare (1), qui révélait au public l'odieux de cette prison.
Emilie de Morsier entra dans le Conseil d'administration en 1876, après

plusieurs entrevues avec M"" Butler et avec Mu* de Grandpré, et en devint
vite un des membres les plus zélés et les plus écoutés. Elle en a été la
Vice-Présidente,depuis 1887 jusqu'à sa mort. L'histoire de son travail dans
cette Société est écrite dans la série de discours qu'elle prononça aux
assemblées générales annuelles et aux divers congres auxquels l'OEuvre
prit part.
L'éminente Directrice actuelle, Mme Bogelot, a dit d'elle « que l'OEuvre

lui fut toujours fidèle et l'aima tendrement (2) » ; on peut retourner la
phrase et dire que Mme de Morsier fut toujours fidèle A l'OEuvre et l'aima
passionnément ; elle lui donna toute son intelligence et tout son coeur»
avec tout son talent de conférencière dans de nombreux discours, dont
les principaux ont été imprimés.— On les trouveraplus loin, — mais voici
la première lettre qu'elle écrivit A Mme Bogelot, en décembre 1877 :

MADAME,
Selon votre lettre du 20 novembre, j'ai donné ordre à NeuchAlel

de vous expédier le Bulletin continental pour l'année prochaine, en
priant de vous envoyer le numéro du lo décembre en sus.
Je vous remercie du concours moral que vous voulez bien nous

donner, c'est aussi utile qu'un travail actif. Je suis persuadée qu'aus-
sitôt la crise passée,le mouvement abolitionniste prendra une grande
importance. C'est une question qui touche à tout, politique aussi
bien qu'humanitaire, et son heure est certainement venue. 11 faut
bien se rappeler que le système actuel de la police des moeurs, qui
date de loin, s'est cependant complété dans tous ses détails poli-
tiques et autres sous VEmpire ; il est donc impossible qu'une vraie

(1) Curot. éditeur. Paris 18t>0.
(2) Journal des Femmes, février 1800.
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République ne le révise pas et c'est un système qui ne peut pas
supporter ta lumière dans un pays honnête.
Croyez, Madame, A mes meilleurs sentiments.

K. DE MORSIER.

UNE VISITE A SAINT-LAZARE

Voici le tableau saisissant que Mme de Morsier fit de la prison do Saint-
Lazare, dans une lettre au journal The Shield, en décembre 1879 :

En montant la rue du faubourg Saint-Denis, on peut voir A la hau-
teur du boulevard Magenta, A gauche, un bâtiment carré d'un aspect
lugubre, devant la porte duquel se tient une sentinelle.C'est la prison
de Saint-Lazare.
Les fenêtres sont petites, quelques-unes sont grillées; il y en a

devant lesquelles on a essayé de faire venir quelques plantes, mais
les fleurs semblent refuser de s'épanouir comme si le simple contact
avec cette triste maison suffisait A les flétrir.
Au dehors, c'est le bruit, le mouvement incessantde la vie féconde.

Le faubourg Saint-Denisest un quartier commercial et très populeux.
Les petites voitures des marchandes de quatre saisons passent et
repassent, et le cri familier des vendeurs éclate de tous côtés; les
passants se pressent A leurs occupations variées ; et les omnibus, les
voitures, les véhicules de toutes sortes retentissent sur les pavés.
Mais derrière ces murs le désespoir, le remords, la révolte et la

mort régnent en maîtres.
Si vous entrez dans la prison, l'impression est encore plus pénible.
De longs corridors où se glisse silencieusement une soeur, de cha-

rité qui, vivement, ouvre et ferme une lourde porte. Un coup à la
porte d'entrée ou le tintement de la sonnette sont les seules choses
qui rompent le silence.
Avez-vous jamais ressenti l'influence des choses muettes? Des

murs mêmes de cette prison semblents'exhaler l'ennui et la tristesse
qui vous glacent le coeur. J'ai visité plusieurs fois la prison de Saint-
Lazare quoiqu'elle soit la plus inaccessiblede toutes les prisons fran-
çaises. La première fois je ne pus pas pénétrer plus loin que le
bureau dudirecleur.Les circonstancessuivanlesmedonnèrentl'occa-
sion de cette première visite :
Une pauvre fille avait écrit une lettre touchante A notre Société des

Libérées de Saint-Lazare, et afin de pouvoir l'aider quand elle sorti-
rait de prison, il était nécessaire que quelqu'une de nous la vit et
s'entretint avec elle ; mais, c'est étrange A dire, les dames de notre
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société.ne sont pas autorisées A entrer dans la prison Vous me
demanderez pourquoi ? Peut-être parco que la fondatrice de notre
oeuvre qui a habité la prison huit ans, a trop vu ce qui se passait 1A-
dedans !
Bref, je me présentai au directeur de la prison pour obtenir la

permissionde voir cette fille. Il ne put me l'accorder. Pour pouvoir
communiquer avec un prisonnier, il faut être muni d'une permission
spéciale du Directeur général des prisons. Le directeur de Saint-
Lazare me prévint aimablement qu'il me serait difficile d'en obtenir
une, surtout si je n'étais pas en rapport avec la fille, et il me donna
le conseil de renoncer A cette idée. Je le regardai en face, étonnée,
et lui dis : «Au revoir ». Quelques jours après, je retournai avec ma
permission. Le directeur n'eut pas l'air satisfait. Il eût préféré que
sa prédiction fût juste et ratifiée.
Les directeurs de prisons et quelques fonctionnaires de la police

ressemblent .\ certains cuisiniers qui refusent do laisser qui que ce
soit pénétrer les secrets do leur art. J'avais espéré voir celte fille
seule, mais comme c'était contre les règlements, le directeur la fit
amener devant lui et ne perdit pas un mot de notre conversation, ce
qui fait que, naturellement, la pauvre fille no put me parler A coeur
ouvert.
Ma troisième visite A Saint-Lazare eut lieu dans les conditions sui-

vantes :
L'aumônier de la prison, un digne et excellent homme, vint A

notre société nous dire qu'une fille qui allait justement quitter la
prison avait un grand besoin d'assistance. Il était important que
nous la prenions sousnotre garde, immédiatementaprès sa sortie de
prison, afin qu'elle ne courût pas le risque de se trouver de nouveau
sous l'influence de l'homme qui avait été la cause de sa ruine. Son
cas était des plus intéressantspour nous parce qu'elle avait un enfant.
Je pris sur moi de m'acquitter de cette mission. Elle devait quitter
la prison A huit heures du matin, c'était au mois de décembre. Je me
souviens que je dus me lever avant l'aurore, carje demeure A une
grande distance de Saint-Lazare. J'arrivai là A temps, par un épais
brouillard qui donnait A chaque chose une apparence encore plus
lugubre que d'habitude.
Je demandai immédiatement la supérieure et fus alors introduite

dans un petit parloir au secondétage, je crois, qui a vue sur la courdu
bâtiment. Les fenêtres des chambres de travailet des cellulesdonnent
toutes sur celle cour; et l'on voit les petits soupirauxdes cachots dans
le toit. Je regardai cette vue mélancolique en attendant la supé-
rieure. Elle arriva bientôt et m'entretint de la fille en question. Celte
jeune femmeavait eu deux enfants; quand le premier fut né, le père
ne l'abandonnapas, mais peu de temps avant la naissance du second
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il trouva quo la charge devenait trop grande et il l'abandonna. Seule
dans le monde et sans moyen d'existence, elle fut enfin forcée par la
faim dont elle souffrait, ello el son enfant, de mettre au Mont de
Piété une paire de pantalons qu'elle faisait pour un tailleur. Ce der-
nier, quand il sut cela, fut assez cruel pour la dénoncer A la police,
La pauvre fille fut condamnée à six mois d'emprisonnement. Ello
entra A temps A Saint-Lazare pour y mettre au monde son second
enfant; mais cependant il ne vécut pas longtemps. Son premier, une
pelito fille au-dessous de trois ans, resta avec elle, La supérieuro
envoya chercher la fille pour la remettre entre mes mains.
Elle était de taille petite, brune de teint et très douce d'apparence,

malgré la tristesse de ses yeux.
Dans ses bras, elle portait sa petite fille, un véritable bouton de

rose qui s'épanouissait sous la l.onte des murs de celte prison.
Mois chaque trait de celte petite figure exprimait une profonde

tristesse. Ce fut en vain que j'essayai d'attirer l'attention do l'enfant
par un sourire ou la vue d'un jouet ; il avait Pair plus triste encore ot
cachait sa tète derrière l'épaule de sa mère.
u Vous ne réussirez pas », me dit une soeur, « il n'a jamais souri

« depuis son entrée A la prison, malgré qu'il ait été beaucoup gAté,
« car il était le favori de lous. »
La mère répondait rarement A mes questions. Nous descendions

le grand escalier. 11 y avait aussi d'autres femmes qui quittaient la
prison, elles sortaientbruyamment.
Une voiture nous attendait A la porte. La première chose A faire

étaitde leur trouverunlogementsûr,carjene pouvais pas leurdonner
l'hospitalité chez;moi. Un logement sûr ! Voilà la grande difficulté
A Paris pour les pauvres filles. La Société philanthropique vient jus-
tement de fonder un refuge de nuit, rue Saint-Jacques, qui est une
petite solution du grand problème, mais co n'est pas suffisant. Nous
avons besoin d'un établissement semblable dans chaque quartier, où
les filles devraient être autorisées à rester plus de trois ou quatre
jours.
Mais je reprends mon récit.
La jeune mère gardait le silence. « Qu'auriez-vous fait en quittant

la prison si je n'étais pas venue vous chercher?» demandai-je. «Je
ne sais pas »,me répondit-elle avec tristesse et indifférence, «j'aurais
été probablement vers le commissaire de police; qui m'aurait envoyée
au Dépôt ». Le fait est qu'elle serait bientôt retournée à Saint-Lazare.

11 y a des vies qui semblent n'avoir aucune direction dans ce
monde. Elle continua après un temps : « Il y avait à Saint-Lazare des
femmes condamnées A plusieurs années d'emprisonnement. Je les ai
vues partir pour les maisons centrales et lésai enviées. Elles avaient
de la chance, elles n'étaient pas en peine de savoir où elles iraient. »
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Celle réponso no vous fait-ellepas frissonner ? 11 ya un grand nombre
do ces pauvresêtres dont la destinée est do tomber toujours plus bas
dans la misôro, jusqu'au fond de l'abîme, où leurs yeux épouvantés
ne voient plus alors A l'horizon borné de l'avenir d'autre salut quo le
dernier refuge,— la mort. Je découvris, non sons dilficultés, un loge-
ment convonahle, après quoi, j'emmenai la mère et l'enfant chez
moi pour passer la journée el lui donner des indications, quant au
meilleur moyen de trouver du travail. En arrivant chez moi, je trou-
vai mon petit garçon, un enfant de cinq ans, jouant dans la nursery.
Je pris la petite fleur blanche de la prison et la laissai avec lui

en leur disant déjouer ensemble.
Alors, je me relirai, et tout en me tenant hors de vue, je continuai

Aies regarder. Mon petil garçon se mit A pousser vigoureusement
sur le plancher une chaise qui était pour lui un couple do chevaux
fringants. La pAle enfant le regarda avec étonnement, puis tout A
coup,un léger sourire se dessina au coin de sa petite bouche.«Oh ! dit
la mère, avec émotion, elle a vraiment souri, c'est la première fois
depuis six mois! » La galté d'un enfanl avait dissipé la tristesse
sombre de la prison.
La dernière fois que je visitai Saint-Lazare, ce fut sous les auspices

de l'administration. Quelques dames étrangères, membres de la
Fédération, se trouvant A Paris, avaient exprimé le désir de visiter
la prison. Pour avoir le plus de chance d'obtenir une permission,
j'allai moi-même voir M. Nardin, le successeur de M. Lecour, et lui
dis franchement pourquoi je désirais un permis.
M. Nardin fut très aimable.
Le jour fixé pour notre visite, un docteur anglais, qui devait être

des nôtres, fut empêché de venir-au dernier moment, et un jeune
homme, un de nos amis, demanda de venir A sa place. Nous fûmes
reçusparle Directeur, qui ne manqua pas de reconnaître sa visiteuse
habituelle. «J'ai été avisé de votre visite », me dit-il ; puis, il se
tourna vers les personnes présentes comme pour leur demander des
preuves de leur identité. Je les présentai en ordre. 11 regarda avec
une certaine méfiance le jeunehomme qui avait pris la place du doc-
teur anglais, et je lui donnai l'explication nécessaire.
11 entama alors avec moi une conversation qui dura fort longtemps

t<en attendant de pouvoir procéder A notre visite », comme il disait.
Et je me demandai : « Pourquoi ne pouvons-nous pas commencer
tout de suite? »
Le Directeur me donna son opinion sur l'agitation soulevée par la

question de la police des moeurs. D'après lui, cette agitation était
inutile et même méprisable, elle troublait l'administration, et, par
cela même, empêchait le calme nécessaire pour les réformes
ouvrières. Comme pour Saint-Lazare, c'était une vieille question ;
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sans aucun doute, il serait préférable de changer cette prison et d'en
construire une aulre mieux appropriéeau but; mais c'est uno question
d'argent. « Il y a longtemps qu'ils ont commencé A en parler, et ils
en parleront encore pendant 30 ans avant de faire quelque chose »,
dit-il.
J'espère, pour ma part, quo lo Gouvernement de la République

prouvera le contraire au Directeur de Saint-Lazare.
Enfin, le moment était venu de commencer notre visite. Un geôlier

entra suivi par une soeur. Le Directeur leur dit quelques mots A voix
basse et s'excusa de ne pas nous accompagner.
Néanmoins, nous le rencontrAmescomme nous traversions un cou-

loir, ce qui me procura l'occasion de lui poser une ou deux questions
qui ne parurent pas être de son goût.
Comment cela se fait-il que les directeurs de prisons et les

fonctionnaires de la police n'aiment pas qu'on leur adresse desques
tions ?

Emilie DE MORSIER.
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OEUVRE LAÏQUE DES MINEURES

Mm« de Morsier avait pris grand intérêt A une association qui, sous le
nom de YOEuvre laïque des Mineures, s'occupait de protéger les jeunes filles
sans famille, et voici l'adresse qu'elle envoya le 5 mai 1877 au Couseil mu-
nicipal de Paris qui venait de s'occuper de cette questionA propos du
bureau des moeurs :

MESSIEURS,
C'est avec une vive satisfaction quo nous avons vu le Conseil muni-

cipal nommer de nouveau une commission des moeurs.
Après les divers laits qui sont venus éclairer l'opinion publique,

nous osons espérer que la question est résolue, el que la police des
moeurs est condamnée par l'opinion.
Nous pensons que votre commission aura pu constater quels sont

les résultais déplorables produits par le système de la réglementa-
tion de la prostitution au point de vue moral social et sanitaire.
Au point de vue moral, parce que la reconnaissance légale de la

prostitution est une affirmation de la nécessité du vice el que la
police des moeurs, s'exerçant conlro la femme seulement, proclame
l'inégalité de la loi morale pour les deux sexes.
Au point de vue social, parce que la police des moeurs est un pou-

voir arbitraire qui est un danger permanent pour la liberté indivi-
duelle, un pouvoir qui ne peut s'exercer que par la force, au mépris
du droit, et dont l'existence est la négation du principe de l'égalité
de tous devant la loi, principe qui est la seule sauvegarde de la
liberté, de Yordrc et de la justice.
Au point de vue sanitaire, parce que des statistiques sérieuses ont

démontré que la réglementation ne garantit en aucune manière la
santé publique et que la diminution de la maladie dans les lieux et
aux époques où elle s'est produite, a été uniquement le résultat de
soins plus libéralement donnés aux femmes et en dehors de toute
coercition.
En face de ces conclusions, nous nous sommes demandé ce qu'il

y aurait A faire pour opposer au système de la police des moeurs une
organisation véritablement bienfaisante.
Par rapport A la maladie, nous pensons que ce qu'il y aurait de

plus utile à faire, se serait d'établir des dispensaires gratuits, où les
malades vénériens seraient traités sur le même pied que les autres.
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Nous réclamerionsaussi pour eux leur admission dans tous les hôpi-
taux sans distinction et leur participation aux sociétés de prévoyance
et de secours mutuels.
Pour venir en aido aux femmes qui se trouvent dans la misère,

abandonnées, sans asile, et par conséquent exposées A tomber dans
les filets do la police tant que lo système existera, et toujours dans
la prostitution, on pourrait fonder des asiles de nuit comme il en
existe A Paris pour les hommes. Un rapport spécial vous sera pré-
senté sur cette question. Nous ne faisons, pour le moment, qu'indi-
quer celte idée, car il nous a semblé qu'A l'égard des femmes, la
question des mineures doit la première attirer l'attention du Conseil
municipal.
Les mineures, en effet, sont atteintes do la façon la plus directe et

la plus injuste par le système de la police des moeurs, et c'est A leur
égard que la responsabilitéde la société et de l'Etat est la plus grave.
Selon M. Lecour, plus de cent vingt mineures sont inscrites par
année, et nous avons lieu de croire que, sur ce nombre, la presque
totalité est mise en maison ; c'est la précaution tutélaire que l'admi-
nistration prend A leur égard, craignant apparemment qu'elles ne
mésusent de leur liberté. La situation qui leur est faite est mons-
trueuse. Il s'agit de jeunes filles, d'enfanls même, placées dans des
eondilions malheureuses, entourées «le mauvais exemples ou trop
faibles de caractère pour supporter les privations. Elles cèdent A la
tentation et, une fois engagées sur la pente fatale, la police, qui
représente le pouvoir, les y pousse avec un acharnement impi-
toyable. Alors commence celle lutte épouvantable entre l'agent
brutal qui poursuit sa proie et la pauvre femme folle de lerreur à
l'idée de perdre sa liberté, lutte qui se termine presque toujours par
la mort physique ou morale de la victime.
Messieurs, la Société, l'Etat el surtout le Conseil municipal, ont un

grand devoir A remplir à l'égard des mineures. Il faut qu'il y ait
pour ces pauvres jeunes filles, déjA tombées dans la prostitution ou
en danger d'y tomber, un autre abri que la maison de tolérance ou
même que la maison de correction.
Nous sommes forcés de reconnaître, en effet, que les maisons de

correction sont les pépinières des maisons de tolérance. Les petites
filles de la correction Duval, à Saint-Lazare, en parlant entre elles de
leurs projets d'avenir, disent généralement : « Moi je resterai ici
jusqu'à ce que je sois en Age de prendre ma carte (1) ».
Il nous a doncparu, Messieurs, que l'idée d'une fondation pour les

mineures s'impose A la conscience de tous, et c'est dans ce senli-

(1) Ce propos a été affirmé par un témoin.
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ment que nous venons vous soumettro un plan pour l'accomplisse-
ment duquel nous espérons obtenir votre bienveillant concours.
Voici, en quelques mots, les principes qui seraient A la base do

cetto fondation :
L'oeuvre serait laïque.
La directrice aurait A l'égard des élèves la même responsabilité

qu'un chef d'institution.
On chercherait A réaliser autant que possible les avantages d'une

vie do famille où les enfants seraient traités avec douceur, affection,
mais avec fermelé. Les pensionnaires recevraient une instruction A

la fois professionnelle et générale. Notre but serait d'en faire non
pas des ouvrières seulement, mais des femmes complètes, préparées
pour tous les devoirs de la vie; soit quo leur destinée les appelle A
devenir des mères de famille, soit qu'elles aient A vivre seules par
leur travail. On se préoccupe beaucoup aujourd'hui, et avec raison,
de l'instruction proprementdite ou professionnelle; mais qu'on se
garde bien de négliger cetle éducation morale qui seule porte la
personne humaine A sa valeur complète, en lui donnant des prin-
cipes assez forts pour résister aux chocs et aux tentations de la vie.
C'est dans ce sens que nous chercherions A agir sur les jeunes filles
qui nous seraient confiées.Considérant que le goût du travail est une
des meilleures sauvegardes contre le vice, nous chercherions A le
leur donner en rendant l'étude et l'atelier aussi attrayants que
possible. La variété des occupations est une des conditions néces-
saires au développement physique et intelligent de la jeunesse.
L'emploi du temps pour nos élèves devra être réglé sur ce principe.
Chacune sera chargée, A tour de rôle, du travail domestique et
apprendra, sous une direction intellectuelle, l'ordre, l'économie et
les soins de l'intérieur, ce qui équivaut A un véritable capital dans
un ménage. En môme temps, les jeunes filles seront ainsi préparées
au service d'une maison bourgeoise, dans le cas où elles choisiraient
cetle profession. Le premier travail que nous appliquerions serait la
couture et la confection : 1° parce qu'il est plus facile A établir;
-1° parce qu'il fait partie d'une éducation complète do la femme.
Si l'on peut objecter que ce travail est de peu de rapport, on ne
saurait nier cependant qu'il ne soit d'une utilité plus pratique encore
que d'autres corps de métier, puisqu'il peut être pour la femme, soit
une source de gain, soit un moyen d'économie dans sa maison. Du
reste, dans le cas où une fondation de ce genre prospérerait et gran-
dirait, d'autres branches de travaux pourraient être adjointes lorsque
l'opportunité s'en ferait sentir.
Messieurs, le Conseil municipal étudie en ce moment l'idée de la

fondation d'écoles pour' préparer les infirmières laïques. Nous
croyons qu'une direction de nos élèves dans ce sens serait un puis-
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sant moyen de développer leur caractère moral. Rien n'est plus
propre A relever une femme que de faire appel A son dévouement.
C'est la meilleure manière de réveiller et de développer les senti-
ments généreux chez desjeunes filles qui, bien qu'égarées, ont encore
au fond de leur coeur cette puissance régénératrice, — la jeunesse,
l'imagination el l'amour. C'est ce dernier sentiment, en effet, qui,
profané et souillé par lus moeurs reçues, doit devenir, en retrouvant
sa véritable signification, le principe du relèvement de la femme et
de la transformation sociale. En apprenant A nos jeuues filles A se
dévouer A ceux qui souffrent, nous ferons plus pour elles qu'en leur
tenant de beaux discours sur la morale. Nous serions donc disposés
A mettre l'éducation d'infirmières laïques en première ligne sur notre
programme.
L'instruction générale devra aussi avoir une large part. Nous pen-

sons que deux ou trois heures de leçons régulières par jour sont
indispensables. En outre, nous tAcherions d'obtenir de la bienveil-
lance de certaines personnes quelques cours gratuits qui seraient
une récréation pour les enfants, tels que la physique expérimentale,
des notions primaires d'astronomie, d'hisloire naturelle, etc. Nous
ferions aussi A Part une part aussi large que possible. 11 est rare de
ne pas trouver une disposition artistique quelconque chez les
enfants. La cultiver, c'est donner A la jeune fille une puissante
source d'intérêt, un aliment à son imagination, qui Péloignera des
tentations grossières. Le vide du coeur et de l'esprit est une porte
ouverte au vice. Le goût de la musique est celui qui est le plus géné-
ralement répandu, et eest une des meilleures ressources récréatives
de la jeunesse. Dans les cercles ouvriers de Gond, cercles mixtes
pour les deux sexes, on a introduit, avec beaucoup de succès, les
exécutions musicales et dramatiques. Nous croyons même qu'il peut
être utile pour les jeunes filles de permettre la danse, comme cela
se fait dans quelques sociétés en Angleterre. Co délassement est tout
A fuit naturel et sain; il ne devient dangereux que par le fait du
milieu dans lequel les jeunes ouvrières vont le chercher A Paris. 11

est A croire que si l'on créait des cercles où la danse sérail admise,
on éloignerait ainsi les jeunes filles de ces lieux mal famés où la
police des moeurs opère ses razzias. L'amour du plaisir est inné chez
la jeunesse, mais non pus l'amour du plaisir de bas éluge. C'est bien
souvent parce que l'on ne fait pas la part des goûts légitimes de la
jeune lille, parce que Ton comprime ou violente sa nature, qu'elle se
jette dans des excès ou commet des imprudences fatales.
Messieurs, nous parlons au nom d'une expérience acquise, ce que

vous prouvera le passage suivant d'une lettre que M""' Joséphine
Huiler nousa adressée :
«Je n'aime pas les Refuges catholiques, ni protestants, tels qu'ils
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sont jusqu'à présent. Jo ne comprends pas pourquoi ces pauvres
créature^, les jeunes filles orphelines, filles-mères, les femmes pous-
sées par la misère aux dernières ressources, sont jugées comme
plus coupables que le reste de la société. Les inviter d'une manière
spéciale à se proclamer « pénitenles », « repenties », ce n'est ni juste
ni raisonnable. S'il y a une classe au monde qui doit se repentir et
entrer dans une institution pénitentiaire, c'est la police des moeurs
elle-même, avec les souteneurs, les maltresses de maisons tolérées
et tout ce monde riche et égoïste qui fait la clientèle de ces maisons.
Je crois que nous devons abandonner ces vieux plans qui ne réussis-
sent pas de nos jours, quoiqu'ils puissent avoir été utiles dans le
passé.
« Vous ferezbien d'établir des outrons, des « maisons d'industrie»,

c'est la chose la plus importante. Les filles recueillies par les asiles
passeraient ensuite dans ces ouvroirs. Vous lécherez qu'elles y
trouvent de bonnes femmes pour les instruire, leur donner de bons
conseils, gagner leur affection et les fortifier. Je sens que j'ai un peu
le droit de parler de ces choses, puisque j'ai moi-même établi uno
maison d'industrie A Liverpool,qui a réussi et a fait une oeuvre extrê-
mement utile. Mon home industriel n'avait pas du tout le caractère
d'une maison pour les « repenties». Pas du tout. Nous avions le soir
de la musique et elles dansaient, la surveillante en tète dansant elle-
même. Je leur ai donné un piano. Elles étaient libres de quitter
quand elles voulaient, mais très rarement elles le voulaient. Elles
étaient si heureusest Les travaux qu'elles faisaient étaient le blan-
chissage, la couture; j'ai introduit aussi une petite fabrique d'enve-
loppes pour les lettres, qu'elles aimaient beaucoup. J'ai songé A éta-
blir aussi une petite imprimerie. Ces filles ont trouvé, sans beaucoup
de difficultés, des placements après quelques mois ou plusieurs
années, el un grand nombre ont continué de nous écrire. Plusieurs
se mariaient,j'en ai envoyé d'autres au Canada, où elles ont presque
toujours réussi, même mieuxqu'en Angtelcrre. Dans lo cas des pros-
tituées qui ont été longtemps inscrites et habituées A lu paresse el
au luxe, la tAche est beaucoup plus difficile. Je ne parle ici que des
jeunes filles et de celles de tout Age qui cherchent à échapper à cetle
vie infAme. »
Parlant de l'action du gouvernement, MmeButler dit :
« Je crois que le gouvernement tend toujours A agir comme tyran

envers les femmes, lorsqu'il se charge de la responsabilité de leur
moralité. On peut accomplir beaucoup plus par la persuasion sous les
conditions de la liberté...
« J'ai toujours songé à un ouvroir à la campagne comme chose A

désirer: une colonie industrielle où Pou muait des jardins, des
fermes cultivées par ces femmes. On a esssayé cela sur une petite

s>
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échelle avec beaucoup de succès. L'éloignementde la ville, le travail
co rj1<Mn air, les champs, les animaux, la liberté qu'on peut accorder,
wiittfitt est charmant pour ces pauvres filles. »
Nous avons également reçu des notes très intéressantes de

M. Daniel Cooper, secrétaire général de la Société de sauvetage de
Londres {Rcscuc Society). M. Cooper dit :
« La Société dont je suis le secrétaire a commencé, il y a vingt-

six ans. ses travaux en plaçant une jeune femme dans une chambre
meublée et en prenant soin d'elle jusqu'à ce qu'on fût parvenu à lui
trouver un emploi. En second lieu, on chercha des peisonneshono-
rables, disposées A garder, à instruire et à surveiller les filles jusqu'à
ce qu'on leur eût trouvé de l'emploi. On plaça ainsi deux ou trois
filles ensemble. Depuis, nous n'avons cessé d'exécuter ce plan
que nous recommandons pour des motifs spéciaux. Bientôt, on loua
une petite maison à raison de 10 livres par an (1.000 fr.) On y plaça
quinze jeunes filles et on leur donna du travail. On les entoura de
soins, on leur enseigna tout le bien possible pendant une période
de trois mois Aune année. Maintenant, nous avons une douzaine du
ces homes (foyers), quelques-uns pour des jeunes femmes qui ont
été livrées au vice et d'autres pour des filles qui sont en danger,mais
qui n'ont point encore succombé. Tous ces petits établissements sont
dirigés d'après le même principe, et je crois être en mesure de
prouver que les plus petits homes sont ceux qui coûtent le moins
par tète. Le plus petit de nos homes abrite douze à quatorze per-
sonnes. Le plus grand en contient vingt-cinq, mais est assez spa-
cieux pour quarante...
« Nous avons trouvé que nos meilleuressurveillantessont celles qui

sont prises dans les mêmes rangs de la société que les pauvres filles
qu'il s'agit de secourir. Je ne saurais vous dire, après tout, si nous
avons trouvé de meilleuresmaîtresses parmi les veuvesque parmi les
vieilles filles. L'Age le plus approprié à Ces fonctions est de 30 à 80
ans... J'estime que plus de dix mille femmes ont passé sous nos
soins. Sur ce nombre, 70 pour 100 environ ont été sauvées. »
Les rapports de la Rescue Society contiennent des statistiques très

intéressantes sur la situation matérielle et morale des filles au
moment où elles arrivent h l'asile. On a cherché aussi à savoir A
quel Age elles ont été entrainées au mal. Parmi les filles reçuesdans
l'année 1870-1877, une avait été perdue dès l'Age de 7 ans, une à
0 ans, trois A 10 ans, deux A 11 ans et six A 12 ans. Le chiffre le plus
fort correspond A l'Age de 10 uns. 11 donne o3 dans ladite année. La
Société de sauvetage a créé un hôpital spécial pour ses maltJes, qui
a donné d'excellents résultais.
Le Dr Drysdale, dans son rapport sur cet hôpital, dit :
« Audébut de mes travauxdans cette maison, je craignais que les
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filles ne fussent impatientes et ne voulussent pas y rester, mais une
organisation soigneuse, uno nourriture simple et saine, l'excellente
direction de la maîtresse, toutes choses qui sont ducs à la Société de
sauvetage, ont rendu les jeunes filles, à peu d'exceptions près, res-
pectueuses et prêtes à accepter tout ce qui élait jugé nécessaire pour
leur santé. 11 n'y a eu que G cas sur 81 qui ont quitté volontairement
pour retourner à la prostitution, et trois d'entre eux provenaientdes
districts où les règlements sur les maladies contagieuses sont en
vigueur depuis plusieurs années. Mon expérience m'a prouvé que
ces règlements ont un effet déplorable : ils endurcissent les jeunes
femmes, leur font considérer le travail honnête avec mépris et le
métier de la prostitution comme un moyen facile de gagner leur
vie. »
Messieurs, le budget que nous vous présentons a été fait d'après

les chiffres relevés sur les différents rapports que nous avons con-
sultés. Nous étions arrivés à une somme inférieure en nous basant
sur les homes en Angleterre. Mais l'étude des rapports d'une maison
de refuge A Paris, qui contient de douze A quatorze personnes, nous
a prouvé que nos estimations étaient trop basses. Le prix de 1 fr. 25
que nous portons pour la nourriture par personne et par jour peut
sembler eNagérô lorsque l'on sait que les dames de la Visitation et
celles de Marie-Joseph reçoivent des pensionnaires au prix de
60 centimes par jour; mais il faut remarquer que ces maisons, qui
sont affranchies de la surveillance de l'Etat, spéculent sur le travail
des filles, au grand détriment de leur instruction générale et parfois
de leur santé. M. d'IIaussonvillcdit A ce sujet, à propos de la maison
de la rue de Vaugirard, tenue parles somrs de Marie-Joseph :
« L'organisation très active du travail vient on aide au maintien

de la discipline. Cetle activité est nécessaire pour faire vivre la mai-
son, car ce n'est pas avec la subvention de GO centimes par jour et
par tête d'enfant qu'elle pourrait couvrir ses frais, lorsque cette sub-
vention suffit A peine A de smaisons situées en province. »
Nous ne pensons pas, Messieurs, devoir suivre l'exemple des mui-

sons religieuses, car, outre que notre but est avant tout d'élever les
jeunes filles dans des conditions normales au lieu de viser A un tra-
vail productif mais exugôré, nous estimons aussi que le travail fait
dans les couvenls est une concurrence fAcheuse pour l'ouvrière libre,
Le prix dn 1 fr. 28 que nous portons sur notre budget suppose aussi
une nourriture suffisante, de la viande tous les jours ; or, nous
croyons pouvoir atnrmer qu'il n'en est pas ainsi dans les maisons en
question où les pommes de terre, les lentilles cl tous les farineux
font les principaux frais des repas.
Pour commencer l'oeuvre, une somme de 20.000 fr. est indispen-

sable ; 1.000 fr. environ pour frais d'installation et 1.300 fr. par tèto
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et paran (loyercompris).11 faut admettreque le budgetci-jointpourrait
être un peu dépassé. Si celle somme est assurée pour cette fonda-
tion, nous avons l'espoir d'obtenir le patronage d'un homme dont la
démocratie vénère le nom et de pouvoir développer cette institution
sous votrebienveillantcontrôle et avec le concoursde l'initiativeprivée.
Une faut pas que des difficultés d'argent risquent au début de com-
prometlre cette oeuvre et d'amener un échec dont se prévaudraient
les partisans de la police des moeurs. Nous croyons, Messieurs, que
nous ne sommes pas téméraires de penser que vous pourriez, sur les
300.000 fr. que vous coûte la police des moeurs, et les 13.700.000 fr.
de l'assistance publique, distraire cette modeste somme de 20,000 fr.
pour accomplir cette oeuvre de justice A l'égard des mineures.

Emilie DE MORSIER.
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DISCOURS DE MADAME DE MORSIER

AU CONGRÈS INTERNATIONAL DU DROIT DES FEMMES

PARIS, JUILLET-AOUT 1878

MESDAMES ET MESSIEURS,
Le titre de la IVe section porte ces mots : Section de morale,

morale générale, morale individuelle. Je me suis demandé pourquoi
la morale générale avait été nommée avant la morale individuelle.
La chose peut vous sembler de peu d'importance, mais si je me
permets de la relever, c'est que j'y vois un indice d'une tendance
assez générale A notre époque. Dans nos aspirations vers le bien et
la justice, nous sommes portés A diriger trop exclusivement nos
efforts sur l'organisation extérieure de la société en négligeant do
considérer l'influence que l'état des individus exerce nécessairement
sur cette organisation.
On l'a dit des gouvernements, et on aurait pu le dire des institu-

tions, puisque ce sont les gouvernements qui les créent : une nation
n'a jamais que les institutions qu'elle mérite.

11 y a quelque exagération dans cette pensée, mais cependant elle
contient beaucoup de vérité.
Je crois que les aspirations d'une nation sont bien supérieuresà

la forme imparfaite par luquelle elle cherche A les exprimer, mais
cependant on peut dire que les conditions générales de l'organisa-
tion sociale sont le produit de l'étal latent des consciences indivi-
duelles. Ne se pourrait-il pas que la raison de cette opposition entre
les idées d'un peuple et la manière dont il les met en pratique, fût
en grande partie le fait de la confiance trop grande que nous met-
tons dans la perfection des formes extérieures, en oubliant de créer
et de développer ce qui doit en être l'Ame, c'est-à-dire l'individu.
Cette remarque pourrait entraîner A de longs développements

dans la section de l'éducation, mais je n'ai ici A la considérer qu'au
point de vue de la morale. Je dis : L'état de la morale générale
découle presque absolument de l'état de lamorale individuelle; cette
alflrmation parait très simple et cependant je ne crois pas que l'on
en tire toujours les conséquences voulues.
Puisque la morale générale résulte de la somme des moralité»

individuelles, toute mesure qui porterait atteinte A la morale indivi-
duelle compromettrait nécessairement la morale générale ; or, ceci
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m'amène A répondre A la deuxième partie du programme de la 1VU*
section.
Je dis : La réglementation officielle de la prostitution est une

violationdelà moralegénérale, parcequ'elle porte atteinte A la morale
individuelle.
Qu'est-ce qui constitue la moralité de l'individu sur cette terre ? A

mes yeux, ce n'est pas tant la plus grande somme d'actes vertueux
accomplis, que la plus grande quantité de tentationsvaincues.
Le bien et le mal sont des principes absolus, si nous les considé-

rons comme idées typiques, mais ils sont relatifs dans leurs applica-
tions pratiques. C'estune bonne actionque dedonnerune partiede ses
biens aux malheureux ; mais entre un riche qui donne, môme beau-
coup, et un pauvre qui s'abstient de voler lorsqu'il y est poussé par
la faim, je dirai que le second, dans son abstention du mal, est plus
vertueux que le premier dans son aclion du bien. Il y a positivement
des gens pour qui la pratique du bien est une jouissance plutôt
qu'un effort, il y en a d'autres pour qui la résistance devant la moin-
dre tentation suppose une lutte violente.
La manière la plusjuste d'apprécier le niveau moral d'un individu,

serait de se rendre compte de la somme d'énergie qu'il dépense
pour lutter contre le mal et pour uccomplir le bien.
Nous sommes tous des êtres imparfaits, sujets à mille défaillances,

et cependant nous avons le sentiment d'une certaine valeur, d'une
dignité de notre moi, qui peut être atteinte, mais jamais entière-
ment détruite par nos fautes ou nos erreurs ; tout que l'être humain
conserve le droit A la lutte, la liberté de faire le bien ou le mal, il
est dans des conditions de moralité possible.
Eh bien, je dis que la réglementation de la prostitution place les

femmes en dehors de ces conditions essentielles A la morale indivi-
duelle, et qui sont le droit inviolable de toute créature humaine. Je
n'enlre pas ici dans le détail des faits nombreux qui prouvent que la
femme inscrite est dans l'impossibilité de lutter, ces faits ont sou-
vent été cités et peuvent se retrouver dons les documents recueillis
par les soins de la Fédération Britannique et Continentale que je
représente ici. Je reste sur le terrain des principes et je répète que
la morale individuelle est atteinte par la réglementation du vice,
parce que cette réglementationmet la femme dans l'impossibilité de
lutter contre le mal
En second lieu la réglementationporte atteinte A la morale indivi-

duelle, parcequ'elle se rend complice de la femme dans l'accomplisse-
ment d'un attentat contre lu meilleure partie de son être, contre la
nature spirituelle.
Je n'ai pas l'intention d'entrer ici dans une discussion philoso-

phique sur la nature de Phomnie, mais comme il n'est pas possible
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do poser une question de détail sans la faire découler d'un principe
général,* considérant donc que l'homme se compose d'une double
nature spirituelle et matérielle, je dis que, par la prostitution, la
femme attaque, détériore, pour ainsi dire, le principe spirituel qui
est en elle, et que la réglementation, en enchaînant la femme dans la
prostitution, se rend complice de cet acte.
J'ai dit que la femme doit toujours se trouver dans des conditions

de liberté A l'égard du bien et du mal. D'où procédera le mobile qui
peut la diriger dans le choix entre ces deux principes? Evidemment
de la partie la plus noble de son être, de ce quelque chose qui ne se
définit pas, qui no se raisonne pas, mais qui vit d'une façon si puis-
sante chez l'individu, que nous le retrouvons toujours et partout
depuis les Ages les plus reculés jusqu'à nos jours. Ce quelque chose
qui a résisté A tous les ébranlements des sociétés, A toutes les cor-
ruptions des individus, A lous les égarements des hommes en délire,
alors qu'ils cherchent A éteindre leur soif de bonheur dans les jouis-
sances de la chair, ce quelque chose, c'est la conscience et c'est ce
que j'appelle le principe spirituel.
Le principe spirituel est A nos yeux le régulateur de la morale

individuelle. L'homme est libre d'y porter atteinte, mais l'Etat ne
doit pas sanctionner la violation individuelle de ce principe. Cette
distinction que nous faisons entre l'individu et l'Etat, quant A la
liberté du mal, est une des preuves admirables et consolantes de la
tendance de l'humanité à progresser. Le bien est véritablement son
but, la liberté le moyen par lequel elle peut et veut y arriver. Lors-
qu'il s'agit des individus, il vaut mieux laisser le mal se produire
que d'aliéner la liberté; lorsqu'il s'agit des institutions, PElat a lo
devoir d'affirmer le bien et de condamner le mol. L'Etat manque A sa
mission chaque fois qu'il accepte et sanctionne la violation de la
morale chez les individus.
Mais ici, je sais que quelques-uns m'arrêteront par celte objec-

tion :
En France, ce n'est pas l'Etat qui autorise la prostitution. Aucune

législation française ne l'a jamais acceptée officiellement; elle en a
simplement déféré sur ce point A la police. L'ordonnance la plus
ancienne sur ce chef date de 1081, ello remit au lieutenant de police
la juridiction précédemment exercée par le prévôt, ordonnant que
sur ce point ses sentences soient exécutées comme jugements en
dernier ressort (Lecour, La prost., p. 27).
II appartient A la Section de législation de nous dire dans quelle

mesure l'Etat est légalement responsable des actes d'une autorité
qu'il a lui-même revêtue d'un pouvoir absolu. Au point de vue de la
morale, l'échelle des responsabilités remonte de la police A l'Etal et
de l'État au peuple; voilà pourquoi, dans toute réforme, c'est A l'opi-
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nion publique qu'il faut en appeler ; A elle d'agir sur le gouverne-
ment et au gouvernement de s'enquérirdes actes d'une autorité qu'il
laisse subsister sans réviser ses pouvoirs.— Si nous demandonsque
l'Etat dans ses institutions respecte la morale individuelle, A plus
forte raison devons-nous tous la respecter dans notre vie, dans nos
travaux, dans nos désirs. Je sais bien qu'il faut faire la part des fai-
blesses et des erreurs de la nature humaine, mais il n'y en a pas
moins un principe invariable qui fixera la nature de notre responsa-
bilité, c'est celui-ci : <« Ne jamais rendre les armes au mal. »
La lutte, voilA la seule dignité possible pour l'homme imparfait et

incessamment aux prises avec les tentations. Ne renonçons pas A la
lutte pour nous-mêmes, ne permettons pas que l'Etat y renonce A
l'égarddes vices delà société.
Ce que nous reprochons A la réglementation, c'est d'avoir mis en

pratique cette triste parole d'un homme qui avait pourtant une haute
responsabilité dans la question. « Nous sommes vaincus par le vice.»
Non, certes, nous ne voulons pas être vaincus par le vice ; aux défail-

lances des autorités, opposons la persévérance de la nation. Le mal
est grand, mais A toules les époques de l'histoire on a entendurctcn-
lir ces crisd'indignalion contre l'iniquité et l'injustice, qui prouvent
que la conscience publique vit malgré les lAchetôs individuelles, et
ce n'est pas aujourd'hui, je pense, qu'elle songe à abdiquer,
Je me résume par les conclusionssuivantes :
Considérant que la morale générale est la résultante des morales

individuelles.
Considérant que la morale individuelle ne peut pas exister sans la

possibilité de la lutte contre le mal.
Considérantque la réglementation de la prostitution, en rendant

la femme esclave du vice, lui Ole cette liberté de la lutte qui est te
droit légitime de toute conscience humaine.
Le Congrès émet le voeuque la réglementation officielle soit abolie.

( Vifs applaudissements.)
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JOSEPH MAZZINI

En 1878, Emilie de Morsier fut enthousiasmée par une vie de Mazzini,
le patriote italien, écrite en anglais par son amie, Mm« Ashurst Venturi ;
elle découvrait chez cet homme, auquel elle n'avait entendu appliquer
jusque-là que les épithètes de < célèbre conspirateur » et de a fameux
révolutionnaire», des pensées profondes sur les grands problèmes sociaux
4t religieux qui agitent l'humanité; et ces pensées répondaient si bien sur
ces sujets, A ses propres idées qu'elle n'hésita pas, malgré toutes ses occu-
pations, malgré la grandeur de l'ouvrage, A demander A Mm« Venturi le
droit de traduire son livre en français.
Elle fit ce travail considérable dans les deux annéesde 1870 A 1881, sans

délaisser ses autres occupations ni ses oeuvres préférées.
Voici la lettre qu'elle écrivait alors, en guise de* préface, à son ami

Aurclio Saffi, l'ancien triumvir de la très belle mais éphémèreRépublique
romaine de 1849 ; elle avait fait sa connaissance quelques années aupa-
ravant, A l'occasion de la Fédération, et elle le revit A Gènes au Congrèsde
1880, d'où la nouvelle de la maladie de son frère Georges la fit partir.
précipitamment. —Ce volume parut en mars 1881 (1) :

A Monsieur Aurelio Saffi, ù Bologne
CHER MONSIEUR,

Lorsque j'eus l'honneur de vous rencontrer A Gènes et que je
vous exprimai mon désir de faire connaître en Fiance la grande
figure historique de votre illustre compatriote, vous me files
observer l'avantage qu'il y aurait A ce que ce livre fût présenté ou
public avec l'autorité que lui donnerait un nom connu et estimé eu
France.
Cette opinion était aussi la mienne. Je ne puis donner ici les rai-

sons pour lesquellesj'ai dû renoncer A cet espoir.
Cependant, Monsieur, bleu que privée de cet appui, c'est avec con-

fiance que j'offre celte traduction au peuple français.
Ces pages se recommandent d'elles-mêmes.
11 est vrai qu'aujourd'hui on fait bon marché de l'enthousiasme,

de l'idéal, des aspirations généreuses, de la fidélité aux principes,
lorsque.ces sentiments ont pris leur source dans une foi qui ne limite
pas l'existence individuelle A la brièveté de nos jours terrestres. Sur
les ruines du cléricalisme religieux, nous voyons germer el grandir

(1) Maisini, Uhntpcntier. nlitoiir. Paris. 1881.
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un cléricalisme scientifique, plus dangereux peut-être, qui, sous pré-
texte de nous affranchir des préjugés, des illusions et de l'ignorance,
nous offre aussi son catéchisme infaillible.
Ce nouveau clergé, il est vrai, ne brûle pas les hérétiques, il se

contente de déclarer que toute personne qui croit A un avenir extra
terrestre, qui admet l'existence de lois divines, d'après lesquelles
l'homme doit chercher A diriger sa vie, est atteinte d'aliénation
mentale; c'est un cas pathologique dans lequel le médecin-prêtre, qui
devient aussi quelquefois inquisiteur, est seul compétent.
Et, cependant, l'humanité ne se laisse pas égarer par des autorités

mensongères, elle a un critérium qui ne la trompepas: Vous les con-
naîtrez a leurs fruits.
Aussi, lorsque la foi, au lieu de n'être qu'une spéculation stérile

dans le domaine de l'inconnu, devient la vie elle-même, se traduiten
nobles actions et se prouve par le sacrifice, les plus sceptiques sont
forcés de l'admirer.
On peut discuter les idées, mais on ne peut nier la grandeur du

caractère.
Peu de vies ont mérité, A l'égal de celle de Mazzini, ce tribut d'ad-

miration et de respect.
A une époque où, de l'avis de tous, un certain trouble règne dons

les esprits, il ne sera peut-être pas inutile de méditer sur le caractère
d'un homme qui a su mettre sa vie en harmonie avec ses croyances,
et qui a trouvé dons sa foi religieuse la justification de sa foi démo-
cratique.
Vous aussi, Monsieur, vous êtes dévoué A cette cause de la démo-

cratie telle qu'elle a été définie et comprise par Mazzini.
Vous croyez A la fraternité entre les peuples et vous serez heu-

reux, m'avez-vousdil, que les Français apprennent A connaître celui
qui, en combattant pour la liberté de son pays, a, de fait, travaillé A
l'affranchissementde lous les peuples.
Si j'ai pu, dans une faible mesure, concourir A ce but, je m'en

réjouirai, et votre approbation sera ma meilleure récompense.
Emilie DE MORSIER.

Paris, le l,r Décembre 1880.

Voici la réponse que Mme de Morsier recul de M. Aurelio Saffi :

Uologna, 13 décembre 1880.
CIIEIIK MADAME DE MORSIER,

Vous n'avez pas besoin de mon approbation pour l'oeuvre quo
vous venez d'accomplir; elle s'approuve d elle-même.
Tous ceux qui ont foi dans les grands principes qui guident la



— 27 -
marche du genre humain vers un but supérieur à la satisfaction des
intérêts'matériels de l'existence: tous ceux qui croient que la vie de
l'individu n'a de valeur qu'autant qu'elle s'élève à la dignité d'une
mission pour lo progrès de l'espèce, que la notion du Droit (foi
individuelle) doit être intégrée par celle du Devoir (foi sociale),
que toutes les questions qui agitent l'Europe attendent leur solu-
tion d'une formule religieuse qui harmonise la Liberté avec l'Asso-
ciation, l'Homme avec l'Humanité, vous sauront gré de votre tra-
vail, car ces principes, ces idées étaient les principes, les idées de
Mazzini.
C'est lui qui, le premier peut-être de nos jours, a porté sur le ter-

rain de l'action les plus nobles aspirations des temps nouveaux :
Emancipation des nationalités — alliance des peuples — substitu-
tion de la Justice internationale par la Liberté au droit de la force
par la Conquête — abolition de l'esclavage sous toutes ses formes—réhabilitation de la personne humaine dons la femme — guerre à
l'égoïsme par l'amour et le dévouement — au matérialisme par cet
esprit religieux qui est le flambeau étemel de nos destinées, car,
comme il a dit quelque part lui-même, « les religions s'éteignent,
l'esprit humain les abandonne, comme le voyageur le foyer auquel
il s'est réchauffé pendant la nuit ; mais la Religion reste ; la pensée
est immortelle, elle survit aux formes, elle renaît de ses cendres. »
Je souhaite A votre traduction bien des lecteurs. La foi de Mazzini

est la foi dans l'idéal du Vrai, du Bon, du Juste, pris pour guide à
l'oeuvre de la vie tout entière, la foi dons le Devoir, lr foi dans
l'action pour le Bien. Sa parole retrempera bien des Ames flétries
parle doute. Ce n'est pas à l'Italie seulement que cette parole appar-
tient : elle est du domaine de la conscience morale de l'humanité, et
elle répond aux plus nobles, aux plus puissantes voix de cette
Fronce, des grandes et saintes aspirations vers la Liberté et le Pro-
grès, que Mazzini aimait et A laquelle vous allez révéler sa pensée.
Veuillez uccepter, Madame, l'expression bien sincère de mon

estime et de ma considération.
A. SAKFI.

Mazzini, comme l'on.sait, est né A Gênes le 22 juin 1808, et mort A Pise
le 10 mars 1872.
Son biographe nous dit que " son corps fut porté A Gênes, A travers les

Apennins, dans une sorte de procession triomphale. Quatre-vingt mille de
ses concitoyens suivirent les restes de celui qu'ils avaient laissé mettre en
prison quelques mois auparavant (1), lorsque son noble coeur était encore
plein de vie et d'amour pour eux. »
Mmo de Morsier alla voir son tombeau A Gènes, lors d'un court séjour

(l) A la forteresse de Gaété, ù l'occasion de» troubles de Sicile, ou 1870.
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dans celte ville avec son père, dans l'été de 1880; elle aimait profondé-
ment Mazzini, et admirait l'homme de coeur « dont la vie entière fut
consacrée A l'accomplissement du devoir contenu dans sa devise : Dieu et
le Peuple, qu'il inscrivit sur le drapeau romain pendant la courte Répu-
blique de 1849, et qui élait le résumé de sa foi politique et religieuse, la
manifestation extérieure et visible de son Ame. »
« Prophète du peuple, Mazzini se dévoua A lui, il s'imposa le devoir de

l'élever, de le sanctifier, de le préparer A la haute mission que, selon lui,
la Providence lui avait confiée ; c'est dans ce dévouement à la cause de
ceux qui souffrent, fondé sur sa croyance en l'unité de l'humanité, qu'il
faut chercher la raison de son horreur pour tout privilège qui ne serait
pus fondé sur une supériorité de vertu et d'intelligence. C'est 1A qu'il faut
chercher le secret de sa foi inébranlable dans ces deux choses saintes : la
Patrie et le Travail ». Et Mm0 de Morsier ajoute dans son introduction :
« Voilà pourquoi c'est aux travailleurs qu'il a tant aimés et servis que je
dédie ces pages, dans lesquelles je cherche A peindre son caractère et A
montrer quel a été le but de sa vie. i
Emilie de Morsier aimait ce caractère noble et grand, et dévoué jus-

qu'au sacrifice; elle partageait ses idées et son amour pour le peuple, elle
pensait avec lui « que la source de tous no,s devoirs est en Dieu, que Dieu
vit dans la conscience de l'humanité; que la vie terrestre est le prélude
de la vie céleste et un pas fait vers elle; que, la terre étant notre lieu de
travail, nous ne devons pas la maudire mais la sanctifier; que les forces
qui nous entourent sont nos instruments de travail dont nous devons nous
servir pour le bien; qu'en dehors de Dieu il n'y a pas de devoir, et que
tous les devoirs terrestres sont une partie essentielle de la vie immor-
telle; que, sans Dieu, nous pouvons devenir des tyrans, mais pas des
apôtres; en conséquence, la base de toute moralité, la règle de toutes les
actions et de tous les devoirs, la mesure de la responsabilité, doivent se
trouver dans la reconnaissance de la loi de la vie et de la loi de Dieu. »(t)
Comme son héros, aimé et admiré, elle a donné sa vie pour ce qu'elle

pensait être son devoir et la loi de sa vie et de son Dieu, et on peut lui
adresser, à elle-même, les dernières lignes quo Mm* Ashurst-Venturi cou*
sacre au patriote italien : « Dur et exigeant comme un stolque A l'égard
de lui-même, doux et compatissant A l'égard des autres; beau, non pas
seulement par la régularité des traits, mais par l'expression mobile de
ses yeux profonds et par la douceur ineffable de son sourire, il possédait
un charme personnel inexprimable dont la magie enchantait les jeunes
et les vieux... et, pour ceux qui l'ont connu, mon plus grand désir est
que ces pages atteignent leur coeur comme si leur ami bien-aimé, en ter-
minant l'étape terrestre de son voyage, se fût arrêté un instant au dernier
sommet où leurs yeux en pleurs peuvent encore l'apercevoir, et, tournant
son visage vers eux, leur eût fait de la main un signe d'encourage-
ment... »
M. Aurello Saffi écrivit la lellre suivante A Mm« de Morsier A la réception

de son livre :

(1) Des droits de l'homme, Mazzini.
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Bologna, 8 mars 1881.
*CHÈRE MADAME DE MORSIER,

Merci de l'envoi de votre belle traduction de Mazzini.
Je n'ai pas besoin de vousdire que je Pai reçue avec la plus grande

satisfaction. Vous avez accompli une oeuvre bonne et féconde. Les
Pensées sur la démocratie en Europe et les Devoirs de l'homme
résument toute sa doctrine politique, sociale et religieuse. Elle a bien
des contacls, cette doctrine, avec tout ce que l'Ame de la France a
conçu de plus noble et.de plus élevé, dans notre siècle, sur les des-
tinées humaines. Mazzini a été un des plus grands apôtres de l'hu-
manité. Ainsi il a — et le nombre s'en élargira toujours plus — des
disciples dévoués qui développeront la bonne semence qu'il a jetée
à pleines mains sur la voie du Progrès. Si je ne me trompe, les pages
que vous venez de donner ou public français par votre traduction
sontdeslinées à relever aussi l'esprit des classes ouvrières en Franco.
Ce sera le meilleur fruit de votre travail.
Agréez, chère Madame, les attestations les plus sincères de ma

reconnaissance, avec les salutations cordiales de tous les miens, et
croyez-moi toujours

Votre dévoué
A. SAFFI.
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EMILIE ASHURST VENTURI

Nombreux furent les articles (1) sympathiques qui accueillirent l'appa-
rition de la traduction du livre de Mmo Venturi. — M. le sénateur Ed. de
Pressensé en parla longuement dans la Revue Bleue. — Voici un passage
de son jugement sur la conception fondamentale de la vie de Mazzini, en
empruntant A cet important ouvrage quelques citations particulièrement
intéressantes :

Ce qu'il y a de plus remarquable dans sa conception politique,
c'est sa profonde conviction que le plus grand malheur pour la
démocratie contemporaine serait, sous prétexte d'affranchissement,
de couper le cAble qui rattache l'humanité A un monde supérieur et
de substituer A la morale obligatoire fondée sur la loi divine la mo-
rale de l'intérêt bien entendu. L'utilitarisme n'a pas d'adversaire
plus déclaré que lui : il l'accuse non seulement d'être faux en soi,
mais encore de se retourner contre lui-même, car la recherche pure
et simple de l'utile ne favorisera dans l'humanité (lue l'élite, qui esl
la mieux armée et outillée dons la lutte pour la vie ; elle substituera
l'aristocratie de la richesse et du bien-être, celle des puissants par-
venus, A l'arislocratie de la naissance et du privilège, ce qui renver-
sera l'idée essentielle de la démocratie.
La démocratie nous crie :

« Cherchez A vous unir ; renversez les barrières qui vous séparent.
Soyez égaux dans la mesure où cela est possible, et cela, non seule-
ment parce que la nature humaine a partout les mêmes droits,
mais parce que vous ne pouvez élever les hommes qu'en élevant
notre conception de la vie, qui tend A se rabaisser sous l'influence de
l'inégalité. »

11 pensait que tout système qui rabaisse l'homme au rang de
l'animal aura pour conséquence totale la suppression du droit hu-
main.
u Nous ne pouvons pas accepter, dit encore le grand révolution-

naire, que notre esprit immortel renonce A ce don de la liberté qui

(1) Entre autres, citons :
lïn remarquable article sur eelte tradtuiion fut publié par Marc Monnier,

dans le Journal des Rébats du :J1 mars KSl. et le Journal de Genève du 18 du
nit'me mois, lui consacra toute sa première colonne.
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est la source du bien et du mal. Nous ne pouvons pas désirer que le
front qui se lève vers le ciel se prosterne dans la poussière devant
n'importe quelle créature humaine, que l'Ame qui doit aspirer au ciel
se corrompe sur la terre dans l'ignorance de ses droits, de sa puis-
sance, de sa noble origine (1). »
Il ne s'agit pas seulement d'atteindre et de consacrer le principe

du droit, il faut encore apprendre à en faire usage, car la liberté
n'est pas un but, mais un moyen.
« On peut le tourner A mal comme A bien.Voilà pourquoi la démo-

cratie est avant tout un problème d'éducation, et, comme lo valeur de
toute éducation dépend de la vérité du principe sur lequel elle se
fonde, tout son avenir est engagé sur cetle question. Ce n'est pas en
parlant d'intérêt et de plaisirqu'elle remuera le globe (2). »
Compris de la sorte, le mouvement démocratique a un caractère

éminemment religieux.
« C'est une page de l'histoire du monde écrite parle doigt de Dieu.

Le progrès religieux est inséparable du progrès démocratique. A
chaque progrès de la question religieuse correspond un progrès
social dans l'histoire de l'humanité. Le monde est gouverné par les
religions. Délivrons-nous de l'idée fausse et absurde du Dieu inventé
par une caste. L'imposture et la corruption passent, la tyrannie
passe, mais Dieu demeure (3). En dehors de Dieu, d'où forez-vous
découler le devoir? Sans lui, vous n'aurez que la force aveugle. Au
nom de quoi protesterons-nous contre l'oppression?Sans Dieu, il n'y
aura pas d'autre loi que celle du fait, du fait accompli devant lequel
il n'y aura qu'A courber la tète, qui a fait soil Bonaparte ou la Révo-
lution (\). »
Ces conseils d'un des amis les plus ardents et les plus dévoués de

la cause démocratique ne sont pas sans opportunité au moment où
celle-ci vient d'obteniren France l'un de ses triomphes les plus écla-
tants. Certes la démocratie n'a rien A apprendre du vieux conspira-
teur pour sa pratique quotidienne : le temps des complots et des
insurrections est A jamais passé depuis qu'elle possède l'instrument
de sa souveraineté. Ce qui lui importe maintenant, c'est l'usage
qu'elle fera de cette souveraineté, de cette puissance.C'est elle-même
qu'elle doit dominer en réglant sa force, et il n'y a d'autre moyen
connu que d'uvoirun principe supérieur A cette force, A ses passions,
A ses entraînements. Ce principe, où le trouver, si ce n'est en Dieu —
non pas dans le Dieu imposé d'une caste, mais dans celui de la libre

(1) Rioitrophie, p. 187.
(2( Rinyraphie, p. 103-214.
(3) M, p. 284.
\\) lit., p. iStt.
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conscience. On a eu cent fois raison d'enlever à la caste l'école pu-
blique, de la renfermer dans ses sanctuaires; on fera bien de pour-
suivre cetle oeuvre d'émancipationjusqu'à ce qu'elle soit achevée—
A condition qu'on maintienne toutes les libertés, qui sont des droits,
et que l'Etat démocratique ne reprenne pas A l'Église ullramontaine
son propre principe en le tournant contre elle et en voulant imposer
aux jeunes générationsune doctrine officielle.

Mme Ashurst-Venturi, le biographe de Mazzini, mourut A Londres en
1893. Voici la lettre que Mmo de Morsier écrivit à la directrice du Journal
des Femmes A l'occasion de la mort de son amie :

Permettez-moi, par l'entremise de votre journal, de faire part aux
femmes françaises de la perte cruelle que notre cause vient de faire
en la personne de M,ne Emilie Ashurst-Venturi, décédée à Londres le
17 mars. Sous le coup de cette nouvelle qui me frappe douloureuse-
ment comme amie, je ne puis trouver des paroles suffisamment
éloquentes pour dire tout ce que M,nc Venturi a fait pour lu cause de
la vérité, de la justice et de l'émancipation féminine.
Toute jeune encore, son Ame avait respiré le souffle puissant de la

liberté. Elle fut initiée A la vie sociale, A ses espoirs et A ses devoirs,
par Mazzini, le grand émancipatcur de l'Italie, qui ne sépara jamais
dans sa pensée l'idée sociale de l'idée religieuse indépendante; qui,
toujours, combattit pour le peuple au nom de Dieu, arrachant, pour
ainsi dire A l'Eglise, les vérités divines dont elle avait trafiqué et les
invoquant en faveur de l'émancipation des peuples. Cet exemple et
ce point de vue seraient utiles A méditer pour les femmes qui tra-
vaillent A l'affranchissement de leur sexe, car elles se doutent bien
peu combien puissante est Parme /qu'elles laissent aux mains de
l'Eglise, en lui accordant le monopole de l'idée religieuse.
Mazzini leva l'étendard de 1 émancipation, lorsque, comme dit

Mmo Venturi : « A l'époque où les despotes victorieux, de l'Europe, se
réunirent dans une Sainte Alliance et rivèrent A nouveau les chaînes
des nalions, alors que l'horizon était sombre, le ciel vide et les
peuples immobiles de stupeur, au milieu de celle nuit sans étoile de
la tyrannie, une voix italienne rompit le houleux silence de lu peur
et s'écria : « Les peuples n'ont pas d'autre maître que fJieu, pas
<«
d'autre législateur que sa loi. »
Cetle profession de foi fut celle d'Emilie Ashurst et elle l'affirma

A nouveau par son mariage avec M. Venluri, un des plus fidèles
disciplesde Mazzini, mort prématurément pour la cause de l'unité
italienne. Ecoulez-la encore : (Biographiede Mazzini, par E. Ashurst
Venturi, Charpentier, éditeur) « Prophète du peuple, Mazzini se
dévoua A lui; il s'imposa le devoir de l'élever, de le sanctifier, de le
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préparer pour la haute mission que, selon lui, la Providence lui avait
confiée.

*
C'est dans ce dévouement A la cause de ceux qui souffrent,

fondé sur sa croyance en l'unité de l'humanité, qu'il faut chercher la
raison de son horreur pour tout privilège qui ne serait pas fondé sur
une supériorité de vertu et d'intelligence. »
Appliquez ces paroles A la cause féminine que, du reste, Mazzini

n'a jamais séparée de la cause du peuple, el voyez l'enseignement
qu'elles contiennent. Aussi, lorsque vint le moment où la question
féminine se posa plus nettement dans le monde, M",e Venturi fut
préparée pour en être une des propagatrices les plus convaincues et
les plus ardentes. C'est sur ce lorrain que j'ai eu le privilège de la
rencontrer. Notre amitié date de l'époque où je m'engageai dans, la
Fédération pour l'abolition de la prostitution réglementée, fondée par
Joséphine Butler. LA, Emilie Venturi combattait aussi, entourée de
beaucoup de ceux qui partageaient sa foi mazzinienne : James
Slansfeld, son beau-frère ; Willum Ashurst, son propre frère;
William Shaen, les Nathan d'Italie, puis tant d'autres : James Sluart,
l'infatigable secrétaire de la Fédération; M. Humbert, de NeuchAtel;
Yves (ïuyot, qu'elle appelait son frère de France. Les souvenirs se
pressent en foule dans ma pensée.
Je me reporte A ces belles années de lutte ardente, où tous, d'un

seul cauir, d'une même Ame, nous serrions les rangs autour de
Joséphine Butler. Lu première, elle avait poussé un cri d'indignation
el de révolte contre cet esclavage suprême et typique de la femme,
formulé dans les lois ou les règlements qui l'asservissent au vice et
l'ont d'elle l'instrument — je ne dirai pas de l'homme, — mais de la
bête humaine. Elles passent tristement devant mes yeux les ligures
des combattants de la première heure, dispersés aujourd'hui au gré
des destinées personnelles qui ont jeté les uns dans la retraite, les
autres dans la politique, un trop grand nombre, hélas, dans la
tombe! Mais de jeunes recrues sont venues, et nous savons que la
vérit" fait toujours son chemin. Les individus passent, mais les idées
qu'ils ont semées demeurent cl germent A travers les humanités qui
évoluent. Une chose m'afflige cependant, et je crois utile de l'indiquer
ici. Pourquoi le mouvement féminin, qui s'est accentué en France
dans ces dernières années, n'u-t-il pas mis en tète de son programme
cette alllrmation fondamentale du droit de la femme A la libre dispo.
sition de sa propre personne? Je sais la réponse que font les groupes
féminins en France : « Nous réclamons nos droits politiques parce
que, lorsque nous aurons part aux délibérations législatives, nous
abolirons bien vile celte iniquité ». Mais, mesdames, je vous prie,
combien de temps vous faudra-t-il pour arriver A obtenir vos
droits d'électeurs el d'éligibilité? Et lorsque vous les posséderez,
combien de temps encore ne s'écoulera-t-il pas avant que vous

3
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arriviez à obtenir une majorité dons la Chambre? Et d'ici là, que ce
soit dix, vingt, cinquante ans ou plus, vous accepterez tranquille-
ment cet esclavage horrible de la femme du peuple? Car vous savez
bien que c'est elle qui est la principalevictime. Comment pouvez-vous
revendiquer vos droits politiques pendant que vous acceptez encore
un système légal ou administratif qui consacre la déchéance db votre
sexe ? Car si vous voulez la justice et l'égalité entre les sexes, je sup-
pose que vous revendiquez ces droits pour toutes les femmes. Et,
voyez-vous les esclaves de la police des moeurs .siégeant dans les
assemblées législatives? Ah! je vous en conjure, commencez par
forcer les hommes A reconnaître que la femme est un être humain,
avant de réclamer son droit A devenir une femme politique ! Comme
elle avait raison, Mme Emilie Venturi, lorsque, sur le conseil que lui
donnait un ami de faire l'apologie des femmes anglaises qui avaient
osé traiter publiquement un sujet aussi pénible et aussi repoussant
que celui de la prostitution, elle s'écriait devant une grande assem-
blée publique de Paris :
« S'il y a des femmes qui ont besoin d'excuse, ce sont celles qui

ne se sont pas levées avec nous, qui se taisent encore, qui ne pro-
testent pas contre la législation de l'esclavage. Ne sont-elles pas
leurs soeurs, ces filles infortunées que des hommes traînent dans la
boue, foulent aux pieds, outragent au nom d'une nécessité aussi
imaginaire que brutale? Ces hommes assez égoïstes, assez lâches
pour chercher leur plaisir dans l'abrutissement de leur semblable. »
Emilie Venturi fut uiie de ces femmes courageuses qui osent

regarder les problèmes en face el n'affirment pas un principe pour
reculer devant ses conséquences.A l'exemplede son maître, Mazzini,
elle avait foi en une loi divine dont nous ne pouvons pas encore
préciser tous les détails, mais qui se révèle A nous par le sentiment
de la fraternité, le besoin de justice, l'uspiration de l'harmonie
sociale.
J'ai commencé celle lettre le coeur ému, poussée par le désir de

vous dépeindre cette personnalité si forte, si noble et si féminine A
la fois, el je me suis laissé entraîner à parler de questions géné-
rales. Mais n'est-ce pas le meilleur hommage queje puisse lui rendre.
Car, de celui ou celle qui s'est donné à l'humanité, il n'y a pas autre
chose A dire que de rappeler sa part de travail dans l'oeuvre collective.
M",e Venturi terminait sa biographie de Mazzini par ces mots :

« Pour ceux qui l'ont connu, mon plus grand espoir est que ces pages
atteignent leur coeur comme si leur ami bien aimé, en terminant
l'étape terrestre du voyage, se fût arrêté un inslunt sur le dernier
sommet où leurs yeux en pleurs peuvent encore l'apercevoir et,
tournant son visage vers eux, leur eût fait de la main un signe
d'encouragement. »
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C'est ainsi que je la vois aujourd'hui, elle et lous ses fidèles com-
pagnons 'de travail qui sont partis les premiers. Ils ne sont pas
perdus, ils nous ont devancés et leur exemple nous reste. Chaque
grande Ame laisse sur la terre un rayon lumineux qui, semblable A
un phare, nous indique le port. Ne le perdons pas de vue, c'est le
secret des heureuses traversées et des nobles vies.

Emilie DE MORSIER.

Dans une séance du Comité français de lu Fédération, en février 1882,
un débat intéressant donna lieu A un discours de Mme de Morsier, assez
important pour que le journal le Droit des Femmes lui fit l'honneur de
l'impression.
Dans une précédente séance, M. Fauvety et Mm« Rosen avaient fait appel

A l'intervention de l'Etat, et ils demandaient qu'une loi proscrivant la
prostitutioncl la rendant passible des tribunaux correctionnels fût votée
par les Chambres.
La Fédération internationale contre le vice réglementé, fondée par

Mmc Butler, n'admet pas qu'on édicté de lois sur un tel sujet. Les
membres de la Section française, siégeant A Paris, partagent lu même opi«
nion, et ils entendaient réfuter le système préconisé par M. Fauvely et
Mme Rosen.
C'est Mme de Morsier qui a bien voulu se charger de répondre.
Voici le texte du discours, fréquemment interrompu par les bravos de

l'auditoire, qu'elle a prononcé A cette occasion :

MESDAMES ET MESSIEURS,

En suivant l'autre jourl'intéressanlediscussion qui a eu lieu sur la
'question de la prostitution,el en entendant citerplus d'une foisle nom
et lesparolesde la femmevénérée qui est l'Ame de notre associotionje
me suis dit qu'il devait y avoirconfusion d'idées et malentendu entre
nous, car certes les nobles paroles de M. Fauvcty sur la morale,
l'idéal et le relèvement des moeurs ne peuvent que trouver un écho
dans la Fédération fondée par Mme Butler. D'où vient donc que j'ai dû
demander la parole dans l'intention de réfuter la plus grande partie
de l'argumentation de M. Fauvcty et de Mme Rosen? Evidemment, la
raison en est que nous ne sommes pas d'accord sur l'acception A

donnerau mot Prostitution^ ni sur ce que nous considérons être le
rôle de l'Elut dans la société moderne.
Littré définit ainsi la prostitution : « Abandonncmcnt A l'impudi-

cité ».
Prostituée : « Femme de mauvaisesmoeurs ».
Prostituer: « Livrer A l'impudicité ».
Ces définitions indiquent nettement ce que je voudrais dire, c'est

que la prostitution est une chose vague, indéfinissable, A laquelle
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on ne peut assigner de limites et qui, par conséquent, est insaisis-
sable pour la loi.
Et si même vous définissiez la prostitution ainsi : « le fait de

vendre l'usage de son corps pour de l'argent », en seriez-vous plus
avancés? La vente de cette espèce n'exisle-t-ellc pas depuis le com-
merce de la rue jusqu'au grand commerce du monde élégant et
riche, je dirai même jusqu'au mariage conclu dans certaines condi-
tions d'intérêts matériels el au mépris des sentiments et de l'honnê-
teté? Voila pourquoi les législateurs ont évité avec soin de frapper
la prostitution et s'en sont tenus au viol et à la séduction des mi-
neures.
D'ailleurs, dans le développement actuel des idées démocratiques,

ils-n'oseraient certainement pas considérer la prostitution comme un
délit pour l'homme : sachons leur gré de ne pas l'avoir fait pour la
femme seulement.

11 est A remarquer que cette inégalité de l'hommeel de lo femme,
sous le rapport des moeurs, n'a été consacrée par aucune législation
française ; il a fallu le développement clandestin d'un système de
réglementation policière pour arriver A la solution monstrueuse qui
peut se résumer ainsi : « Bien que la prostitution ne soit point un
délit devant la loi, la féminine prostituée ou seulement suspecte de
prostitution sera traitée comme une coupable el mise hors le droit
commun, tandis que l'homme demeurera innocent. »
Je rends pleine justice A mes honorables adversaires, ils iront pas

songé un seul instant A sanctionner cette inique injustice.M. Fauvety
et M",e Rosen demandent que la prostitution soit considérée comme
un délit pour les deux sexes ; ils réclament une loi qui frappe égale-
ment l'homme et la femme. Eh bien, Mesdames et Messieurs, même
dans ces conditions, nous repousserions une pareille loi, parce
qu'elle serait injuste, par conséquent immorale. Nous n'admettons
pas que l'Etat ait le droit de légiférer sur la prostitution, parce qu'il
ne le pourrait faire sans empiéter sur les drois de l'individu.Lorsque
nous parlons de la prostitution, nous la prenons dans son ensemble
et non pas seulementdans les maisons de tolérance qui, elles-mêmes,
ne sont qu'une partie de l'organisation de la prostitution réglementée'
dont nous nous occuperons tout A l'heure.
Je dis donc que, pour frapper la prostitution, il faudrait que l'Etat

commençât parla définir, c'est-à-dire par déterminer les conditions
dans lesquelles les relations sexuelles sont permises; en un mot, il
faudrait édicter une morale d'Etat.Or, il est aussi impossible aujour-
d'hui d'avoir une morale d'Elat qu'une religion d'Elat. La morale,
comme la religion, est affaire de conscience individuelle, el l'Etal
n'a pas plus le droit de punir la prostitution (toute réserve faite de la
séduction des mineures et de l'attentat aux moeurs),qu'il n'a le droit
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de punir l'irréligion. Si vous faites un.c loi sur la prostitution, vous
arriverez au plus abominable système d'oppression et d'espionnage
que l'on puisse imaginer, A la négation des droits de l'individu, A la
violation des libertés légitimes que la démocratie réclame.
M. Fauvcty l'a dit excellemment : nous devons tenir compte du

milieu où nous vivons, du développement actuel des idées dans la
moyenne du peuple. L'idéal d'une minorité, quelque juste qu'il lui
paraisse, ne peut pas s'imposerdu jour au lendemain et les gouver-
nements ne sauraient, sous peine d'être renversés, gouverner contre
le courant de l'opinion. Et croyez-vous qu'A notre époque on puisse,
A coups de lois, imposer une morale?Est-ce que la morale n'esl pas
en connexion intime avec les convictions philosophiques ou reli-
gieuses des individus, et ne sommes-nous pas sur ce chef dans une
époque de transition el de trouble? Non, certes, il n'y a pas aujour-
d'hui dans les aspirations de l'humanité nu accord suffisant sur la
question de la morale, pour que cet accord puisse se traduirepar des
lois qui déterminent les rapports des sexes entre eux. Les uns,
au nom de la science physiologique, prétendent que la chasteté est
impossible; ils disent : «suivez la nature», oubliant que, dans la
nature, les animaux donnent des leçons de continence aux hommes.
Les autres l'ont du retour delà chasteté absolue la condition sinequa
non du progrès moral, oubliant la parole de Pascal : «Celui qui veut
faire l'ange fait la bêle ». Les idées les plus contradictoires sont
mises en avant au nom de la morale.
Par contre, en matière politique et sociale, il y a des points incon-

testablement acquis en dépit de certains courants rétrogrades dans
l'esprit humain : la liberté de conscience, le droit de l'individu, fût-
il le dernier des malheureux, etc. VoilA le milieu dont nous devons
tenir compte et qui ne nous permet pas d'accepter l'intervention de
l'Etat dans les moeurs. On l'a dit avec raison : la grande question «le
la fin de notre siècle, c'est de définir les droits de l'Etat et les droits
de l'individu ; question grave, difficile et qui, pour être résolue, exi-
gera uno révision complète, non seulement des constitutions et des
codes, mais encore des idées philosophiques et religieuses qui ont
cours.
H importe, pour tous ceux qui ont souci du progrès national et

général, do ne point laisser mettre en péril, dans l'emportement do
leurs convictions individuelles, des dioits et des libertés acquis et
que le socialisme d'Etat menacerait aussi bien que les monarchies
absolues. J'avoue que j'ai été fort étonnée d'entendre M. Fauvcty nous
dire pour défendre sa thèse : « Mais le peuple ne sait pas, il faut le
conduire, il faut lui montrer où est le bien, où est le mal. »
Oui, certes, chacun devrait, avec conscienceeteourage.exposer ses

idées et ses convictions; l'inertie, l'indifférence, la lAchelé morales,
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voilà, le mal; mais Dieu nous préserve des gouvernementsqui s'érigent
en directeurs des conscienceset en grands prêtres de la morale !

Je partage entièrement la méfiance de M. Chaigneau A l'égard des
remèdes législatifs. Un profond penseur que devraient connaître
tous ceux qui s'occupent de réformes sociales, l'historien anglais
Buckle, a dit : « Le législateuret le magistrat pourraient pour un ins-
tant pallier le mal; effectuer une guérison, jamais. Les maux géné-
raux dépendent de causes générales qui sont au-dessus de leur
art. »
Et ailleurs :
« Ils peuvent dire ce qu'ils voudront au sujet des réformes intro-

duites par le gouvernement et des améliorations A attendre de la
législation. Mois quiconque examine les choses A un point de vue
plus élevé reconnaît bientôt que ce sont 1A des espérances chimé-
riques. Il apprend que les législateurs font presque toujours obs-
tacle au progrès de la société, au lieu de le serviretque, dans les cas
très peu nombreux où leurs mesures ont été utiles, on doit attribuer
leur succès A ce que, contrairementà leur habitude, ils se sont impli-
citement conformés « à l'esprit de leur temps, et ont été ce qu'ils
devraient toujours être, les serviteurs du peuple aux désirs duquel
leur devoir est de donner une sanction légale. »
Mesdames et Messieurs, nous affirmons que traiter la prostitution

par des remèdes légaux, même s'appliquant aux deux sexes, est
incompatible avec l'esprit de notre temps ; nous disons que cette
loi que vous rêvez serait une loi attentatoire à la liberté indivi-
duelle.
M"'" Rosen objecte que la liberté est chose relative ; elle doit être

limitée par le droit d'autrui. Sans doute, et c'est ce qui a motivé cer-
taines dispositions du code en matière de mumrs et que je n'ai pas
le temps de vous citer ici, mois je répondrai A M"1* Rosen que j'ai
encore plus peur de la moralité légale que des excès de la liberté.
Vous dites : la prostitution nous déborde,elle va perdrenotre nation,
il faut l'arrêter A tout prix.
Non, pas A tout prix, non, pas au prix du sacrifice de principes supé-

rieurs aux opinions que les uns et les autres se font de la*, moralité ;
et d'ailleurs vouloir agir par la loi, c'est agir par la force, et le
régime de la force est le plus démoralisantde tous pour un peuple.
Tous les jours, il est vrai, il se fait, se dit, s'imprime ou se joue dons
nos théâtres des choses absolument immorales. Les esprits timides
ou sceptiques s'effrayent, et ils tendent les bras vers l'Etat. Oh!
gens de peu de foi, serais-je tentée de leur dire, avez-vous oublié que
la censure a un jour interdit Ruy-Blas et que l'on allait A Cayennc
pour avoir défendu la cause de la justice et de la liberté dans la
presse ?
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On va loin avec ce système protecteur et le peuple fera bien de ne
pas plus se fier A l'Etat pour relever les moeurs, qu'à l'Eglise pour
diriger les consciences. Le règne de l'intolérance est passé, dites-
vous; j'en doute beaucoup ; l'intolérance a seulement changé de cou-
leur, elle sera laïque ou scientifique, et n'en vaudra pas mieux pour
cela ; ne lui faites pas trop de place au pouvoir, c'est plus prudent.
M. Chaigneau l'a dit, fort bien dit : il n'y a pas de progrès vaiment
acquis en dehors de la liberté.
Si vous voulez bien maintenant quitter le terrain des prin-

cipes pour entrer sur celui de la pratique, je vous prierai de consi-
dérer que, comme l'a fait observer M"e de Lasserre, votre loi, dans
son application, frappera toujours le pauvre et le faible, taudis
qu'elle ne pourra matériellement pas atteindre le riche et le puis-
sant. La prostitution des couches inférieuresde la société sera seule
atteinte,mais le vice qui s'étale à deux chevaux au Boisde Boulogne,
le commerce qui se fait dans les luxueux appartements du demi-
monde échapperont toujours.
On verra plus d'une fois sans doute, messieurs les magistrats

appliquer l'article de la loi à de pauvres misérables qui se livrent à
la prostitution dans deshôlclsdebas étage et se rendre eux-mêmes lo
soir chezquelquc M1"" Leroy jouissant de la faveur de la police. Vous
nie direz : « 11 faudra forcer l'applicationde la loi à tous. » Et comment,
je vous en prie?Comment voulez-vous punir par la loi tous les indi-
vidus des deux sexes qui se prostituent,alors que vous êtes inca-
pables de définir devant la loi ce que c'est que la prostitution ? Allez-
vous déclarer que toutes les relations sexuellesen dehorsdu mariage
sont de la prostitution?
Alors vous devez frapper le concubinageet instituer une brigado

spéciale des moeurs pour surveillerles ménages réguliers. On a invo-
qué l'autre jour la loi sur l'adultère ; mais la justice de cette loi est
absolument contestable, en premier lieu par le fait do l'inégalité
qu'elle établit entre les deux conjoints. El d'ailleurs c'est un procédé
bien imprudent que d'inférer d'une loi pour en justifier une autre»
Les lois ne sont pas infaillibles, elles doivent se transformeramesure
que l'opinion se transforme. La notion du respect de la loi est excel-
lente, A condition que le peuple exerce une stricte vigilance sur les
lois afin qu'elles soient toujours d'accord avec l'idée qu'il se fait de la
justice. Je pense que si aujourd'hui tous les citoyens et les citoyennes
s'euquéraient des lois qui les gouvernent, il y en a beaucoup qui
seraient modifiées, à commencer par celles qui régissent le mariage.
Kn outre, il n'y a pas de parallèle à établir entre les deux cas.

Ceux qui se sont mariés devant la loi doivent subir les conséquences
*h la loi en attendant qu'ellesoit modifiée. Mais lorsque la prostitu-
tion est le fait de deux êtres libres et majeurs, en dehors des condi-
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lions qui constituent l'attentat public aux moeurs, comment voulez-
vous établir qu'il a y délit devant la loi? 11 faudrait commencer par
violer le domicile pour constater le fait. Cette thèse est insoutenable.
La-prostitution ne peut pas être un délil devant la loi civile; elle est
une faute devant la loi morale, c'est sur ce lerrain-lA que vous devez
vous placer pour la combattre. Faites appel A la conscience publique
et, croyez-le, ce jugement sera plus efficace que celui de la loi. Jus-
qu'A présent l'opinion n'a flétri que la femme dans la prostitution,
qu'elle flagelle enfin l'homme, aussi coupable, plus coupable même,
parce qu'il joint trop souvent au vice l'hypocrisie; après s'être fait le
complice de la femme, il prétend en être le juge. La plupart des
hommes cherchent A se justifier en invoquant la loi physiologique;
je leur demanderai alors pourquoi ils n'ont quemépris pour la femme
qui leur rend des services aussi indispensables?
Je n'ai pas encore parlé de la question sanitaire, parce quo

M. Fuuvety ne s'est point étendu lA-dessus. Je voudrais pourtant
répondre A une chosequ'il a dite en passant et quim'a causé un dou-
loureux élonnement. Parlant des individus atteints de la syphilis, il
a réclamé contre eux toutes les rigueurs de la loi et émis le vaut
qu'ils fussent impitoyablement incarcérésjusqu'à complète guérison.
Je demanderai d'abord A M. Fauvcty comment il fera pourdécouvrir
tous les syphilitiques hommes, A moins qu'il ne compte établir un
systèmede visite qui s'appliquera A tous les hommes, depuis les hauts
dignitaires de l'Etat jusqu'aux simples soldats. Je lui ferai aussi
remarquer que la syphilispeut exister sans être la preuve de la pros-
titution. Dans les accidents secondaires, la syphilis est contagieuse
indépendammentdes relations, elle peut se transmettre par le con-
tact delà bouche ou d'objets ayant été en contact avec la bouche du
malade, si les accidents se produisent dans cetle partie. La syphilis
se transmet aussi par la vaccine et peut se déclarer plus tard ; enfin
des médecins anglais ont cité des cas où elle s'était développée dans
le mariage, sans aucun acte étranger A celte relation, mois par le
•seul fait de l'abus des relations. Encore une fois, vous n'atteindrez
qu'une faible portion des syphilitiques et qu'ourez-vous gagné?
Secondement, une telle manière de considérer le malade, alors

même qu'il serait victime de ses propres fautes, est-elle juste, est-
elle humaine? N'est-ce pas un reste de cet esprit religieux barbare
qui se réjouit de la punition du méchant, lorsque le méchant est
autrui ? Lequel de nous se sentirait le droit de se montrer impitoyable
envers ceux qui sont victimes de leurs erreurs? Le malade est sou-
vent un coupable, cela est vrai ; mais le coupable est toujours un
malade, et chaque fois que vous traitez un être humain avec dureté,
avec mépris, vous contribuez A le dégrader davantage. H n'y a que
l'amour qui relève et qui sauve.
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Je ne puis vous citer ici les nombreuses statistiques de nos amis

sur les différents systèmes employés pour le traitement des syphili-
tiques en Angleterre, mais je puis vous affirmer que la conclusion a
été en faveur du traitement non forcé dans les hôpitaux ordinaires,
et en évitant tout ce qui contribuerait A créer une classe de malades
à part.
J'ai cru nécessaire,MesdomesetMessieurs,d'entrerdans ceslongues

considérationspour chercher A éclairer une question trop mal com-
prise du public, bien que (c'est ma conviction), mes honorables oppo-
sants n'aient pas eu l'intention de demander une loi qui produisit
les conséquences que je viens d'indiquer. Evidemment, il y a eu con-
fusion dans leur esprit ; ils ont vu le scandale de la rue, les maisons
de débauche honteusementprovocatrices, et ils se sont dit : « 11 faut
faire quelque chose ». Mois ici nous sommes sur un tout autre ter-
rain et nous allons nous entendre. La prostitution lu plus éhontée,
celle qui se déchaîne dans nos rues depuis le crépuscule jusqu'à
minuit ou deux heures du matin ; ces infâmes maisons où sont par-
fois séquestrées des malheureusescontre leur volonté, le souteneur,
espèce ignoble produite par l'inscription des femmes, lesquelles cher-
chent un défenseur contre les agents des moeurs; la traite des
blanches qui se cache A l'ombre d'un système protecteur, qu'est-ce
que tout cela, siccn'estla/)ros/t7a/io/i officielle, comme l'a si bien dit
M. Yvesfiuyot?
Nous nous sommes élevés contre la théorie de l'Etat chargé d'im-

poser la moralité, nous avons dit que ce n'est pas 1A la conception de
l'Etat démocratique ; mais que dirons-nous alors de l'Etat organisant
l'immoralité ? Or, la réglementationde la prostitution, que l'on vous
représente comme nécessaire, n'est pas autre chose que l'organisa-
tion de la prostitution sous la protection de l'Etat. Voilà la première
chose que vous devez combattre, si vous voulez lutter contre la pros-
titution en général. Et ne croyez pas que, pour cela, il soit besoin
d'une loi nouvelle. Le code actuel, il est vrai, est loin d'être un idéal
de justice, mais le simple retour ou code, c'est-A-dire au droil com-
mun en matière de moeurs, sera déjA un progrès immense. C'est au
nom du code que nous frapperons lo police des moeurs elle-même,
par l'article qui vise l'excitation A la débauche, que nous abolirons
l'inscription de la femme, ce houleux esclavage moderne, que nous
poursuivrons les misérables qui font le commerce des pauvres filles
et les vendent dans ces maisons protégées par la police.
Une nouvelle loi, nous n'en voulons pas, car nous savons que, loin

d'amener un progrès, cetle loi ne ferait que donner une sanction
nationale aux injustices qui se commettent contre les femmes. Je sais
qu'A la préfecture de police, ne pouvant plus défendre le principe de.
la police des moeurs, on serait prêt A l'abandonner en demandant en
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échange une loi ; mais ne vous y trompez pas, il s'agitd'uneloi contre
les femmes, une loi sur le racolage peut-être. Au congrès de Gênes,
M"16 Butler s'est élevée fortement contre toute loi de cette espèce,
parce qu'elle conduit forcément A l'oppression des pauvres femmes
du peuple. 11 n'y a pas de danger que les femmes de la prostitution
dorée soientcomprises dans cette loi; et quel est l'hommequi avouera
que, lorsque dans le monde — n'importe lequel — il tend habilement
ses filets pour séduire une femme, il ne fait pas aulre chose que du
racolage. Le don Juanisme est encore de bon ton dans notre société
démocratique.
On a fait des lois sur la prostitutionen Angleterreet c'est ainsi que,

dans une nation qui s'accommodemal de l'arbitraire, on a introduit
l'infâme système continental. Nos omis Anglais demandent le rappel
de ces lois ; en France nous demandons l'abolition d'une institution
arbitraire.
Mesdames et Messieurs, il est impossible que nous ne soyons pas

d'accord, car nous désirons tous la même chose : le progrès dans le
bien et dans le juste. Mais celte question est difficile et demandeuno
sérieuse élude. Nous mêmes aujourd'hui, ardents partisans des prin-
cipes de la Fédération, nous avons connu au débul le doute, l'hési-
tation; mais, comme le dit Mm0 Butler, la cause elle-mêmea fait notre
éducation et nous avons appris A ne pas avoir peur de la lumière.

De longs applaudissementsont couvert les paroles de Mn>« de Morsier.
La publication de ce discours donna lieu A une discussion intéressante

dans le journal, et M"1* de Morsier eut l'occasion de répondre par l'article
suivant A certaines objections faites par l'aimable penseur et philosophe
qu'était M. Ch. Fauvety :

Monsieur le Directeur du Droit des Femmes.
MONSIEUR,

Je vous remercie de bien vouloir me permettre de répondre en
quelques mots A l'article de M. Fauvely, sur la prostitution, conlenu
dans votre numéro de mai 1882.
En considérant l'oeuvre de la Fédération, M. Fauvety est frappé de

deux choses :
« L'importance des travaux accomplis au sein de l'Association »

et « la faiblesse, pour ne pas dire la nullité des résultats obtenus. »
Alors même que la seconde partie de cette proposition serait

exacte, nous répondrions qu'il n'y a pas lieu de s'en étonner. La
Fédération a suivi la même marche que toutes les grandes questions
qui se posent dans l'humanité.
Elle a débuté par des travaux importants, elle a donné naissance à

une bibliothèque complète sur ce sujet, bibliothèquequi contient des
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documents d'une valeur si incontestable, que la cause défendue par
la Fédération ne peut plus être considérée comme une utopie ou un
rêve, sauf par ses adversaires de parti pris ou par les ignorants.
La Fédérationn'a point borné son activité à des travaux de cabi-

net. Elle a organisé des Congrès dans tous les pays, elle a semé et
fait germer son idée dans les milieux les plus réfractaires, réveillé
l'opinion publique et forcé l'attention des gouvernements. Si vous
voulez comprendre l'oeuvre de la Fédération, il ne faut pas regarder
seulement autour de vous, dans votre pays, votre ville ou votre en-
tourage, c'est le monde entier que vous devez considérer.
Voyez l'Angleterre, la terre mère de notre cause. Depuis douze

ans, les Abolitionnistes défendent avec une persévérance infatigable
et un succès complet la population civile, menacée d'être soumise à
des lois qui, jusqu'à présent, n'ont été appliquées qu'aux stations
maritimes et militaires de la Grande-Bretagne. C'est en vain que
les prudes M. P. (députés), ont essayé d'éloigner cette discussion
publique, sous prétexte d'immorolilé, chaque année la Fédération
gagne de nouveaux adhérents. Des commissions d'enquête ont été
nommées dans les deux chambres, un mouvement populaire de plus
•en plus fort fait échec à la police des moeurs anglaises, et le premier
ministre lui-même a donné uno audience A Mmc Butler pour entendre
sa déposition (1).
En Belgique, c'est l'activité déployée par la Fédération qui a forcé

les autoritésà intenter à quelques tenanciers de maisons ces fameux
procès d'où est ressorti de la façon la plus évidente ce fait que la
police, cette administration déléguée de l'Etat, est complice des cri-
mes qui se commettent dans les maisons, de la séquestration des
femmes, du viol des mineures, etc.
En Hollande, notre cause est soutenue ouvertement jusque dans

les cathédrales par M. Pierson, et pour qui connaît les préjugés des
milieux religieux, ce fait ressemble fort A un miracle ! A la confé-
rence de Londres, en juin 1881, un commissaire de police de la Haye
parlait avec enthousiasme de nos principes*
En Danemark, sous l'impulsion que lui donne la baronneStompe,

la cause fait des progrès immenses.
M. Tesluz a fondé la Section suédoise.
En Allemagne, sous le régime Bismarkien, M'"" GuillaumeSchacch

parcourt le pays, provoquantdes conférences dans toutes les villes,
Un meeting organisé par elle à Darmstadta été dissous par la police
qui a parlé de la poursuivresous le chef d'immoralité publique, mais
les autorités se sont ravisées, sachant bien que la Fédération est une
puissance avec laquelle il faut compter.

(1} L'abolition définitive des notes n été volée on 18H.*>.
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En Italie, la Section fondée par Joseph Nathan a gagné en peu de
temps toutes les associations ouvrières. Les Résolutions du Congrès
do Gènes sont proclamées sur la place publique, sans que le gouver-
nement qui avait consigné des troupes autour do la salle des confé-
rences, ose intervenir.
En Suisse, le Bureau continental delà Fédération, sous la direction

de M. Aimé Humbert, déploie une activité incessante.
L'Espagne, ce pays si retardé dans la voie du progrès social, a

pourtant uno branche de la Fédération.
En Amérique, les partisansdu système ont échoué plusieurs fois

dans leurs tentatives pour l'établir.
La France enfin, que M. Fauvety semble considérercomme le pays

où la question est plus arriérée, où en est-elle?
En 1873, Mme Butler s'arrêtait à Paris dans son premier voyage de

mission sur le continent. Elle passa ignorée de ce que l'on appelle le
grand public parisien, mais sa parole était tombée dans quelques
esprits et ne devait pas demeurer stérile.
En 1870, M. Yves Guyot posait la question dans la presse, ce qui

lui valut six mois de prison. Mmc Butler revenait à Paris avec
M.Stansfeld, le Président de la Fédération.
Us se mirent en rapport avec le Conseil municipal et parlèrent

dans un vaste meeting, A la salle d'Arras, organisé parM. YvesGuyot.
Ce dernier, après avoir subi sa prison, reprit dans le Conseil muni-

cipal et dans la presse celte lutte acharnée au cours de laquelle Pré-
fets de police, fonctionnaires et même un ministre succombèrent. La
question pénétrasi bien dans le grand public, et même dans le public
superficiel, qu'en avril 1880, à la suite d'un nouveau meeting, salle
Levis, un reporter du Figaro rendit visite à M"10 Butler, à son hôtel,
et que le journal lut consacra le lendemain un premier Paris.
M. Fauvety parle du silence de la presse ; mais il n'y a pas un seul

journal parisien, jusqu'au Temps, qui n'ait parlé longuement de la
question.
Depuis la campagne de M. Yves Guyot dans la Lanterne, de l'aveu

même du chef de la police des moeurs, on inscrit rarement des mi-
neures et les arrestationsont beaucoup diminué.

11 me semble qu'en face de pareils faits on est peu fondé A parler
de la a nullité des résultats obtenus par la Fédération. »
Mais venons-en A l'objection principalede M. Fauvety.
Ce qu'il ne peut admettre, c'est que la Fédération ait limité la

question, qu'elle demande l'abolition de la réglementation et non
pas l'abolition de la prostitution.
Je désire ne point me répéter, car vous avez eu la bonté, M. le

Directeur, de publier dans un de vos précédents numéros ma pre-
mière réponse à M. Fauvety.



— 45 —

Je soutenais alors celte proposition que, demander l'abolition de
la prostitution, c'est ne pas savoir ce que l'on demande. J'admets
avec M. Fauvety que la prostitution est une honte sociale, une plaie
qui dévore la société... J'ajoute que cette plaie est la conséquence de
beaucoup d'autres pourritures, do la bestialité et de l'égoïsmo des
hommes, de l'exploitation de la femme dans la société, de l'hypo-
crisie qui absout toujours le vice élégant et fait de la pauvreté lé
plus grave de tous les crimes. Je ne demande pas mieux quo de voir
laver toutes ces hontes sociales dont la-prostitution n'est qu'une par-
tie; niais puisque, comme le dit si bien M. Fauvety, un mal ne peut
être puni que là où il peut être saisi légalement el juridiquement,je dis
(jue la Fédération ne pouvait faire autre chose que d'attaquer spécia-
lement la prostitution réglementée.
J'ajoute que si la Fédération se défie de l'intervention de l'Etat en

matière de prostitution, ello agit sagement ; car lorsque l'Etat s'est
mêlé de cette question, qu'a-t-il fait? Il a organisé la prostitution,
c'est-à-dire qu'il a substitué au désordre individuel le désordre offi-
ciel. J'estime donc que la question a élé admirablement posée, aussi
bien au point de vue des principes que de la pratique.
En principe, la Fédération condamne la prostitution puisqu'elle

reproche A l'Etat d'avoir organisé ce vice.
En pratique, elle attaque tout ce qu'il lui est permis d'attaquer,

l'organisation de la prostitution qui est une violation du droit com-
mun (1)
Supposez un instant que l'on eût suivi la méthode indiquée par

M. Fauvety. La première chose à faire aurait été de définir ce qu'est
la prostitution et, dans ce cas, je doute fort que la Fédération eût
jamais existé, du moins dans ce vaste ensemble qui fait sa grandeur
et est une preuve de la vérité de son point de vue. Croyez-vous que
des délégués de toutes les nations, des représentants de religions
différentes, d'opinions politiques ou de systèmes scientifiques
opposés, eussent jamais pu tomber d'accord sur une définition de la
prostitution?
Si la Fédération vit, si elle grandit de jour en jour et convertit à

sa cause peuple après peuple, c'est qu'elle est fondée sur une hase
assez large pour gagner A elle l'humanité entière, c'est qu'elle pré-
sente ce caractère qui a été celui de toutes les grandes réformes

(1) 11 va sans dire (pic je no traite pas ici la question de la propagande phi-
lanthropique et morale, qui s'est largement développée sous l'influença do la
Fédération. C'est à elle qu'il appartient, selon moi, de lutter contre la prostitu-
tion par tous les moyens possibles de persuasion et de secours mutuels. Je reste
dans les limites de la question : Devons-nous, ou non, demander une loi sur la
prostitution? E. DE M..
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sociales : — la révolte de la conscience publique contre une iniquité
gouvernementale.
Vous pensez quo la Fédération a compris l'oeuvre d'une façon

élroilo, je penso qu'elle l'a comprise do la manière la plus large, et
quo poser la questioncommevous l'indiquez, ce serait la rapetisser.Si,
dans lo degré de développement où est lo monde, tous ont le droit
de dire : « Nous ne voulons pa.s quo .l'Etal protège, organise et
encourage la prostitution », nul n'a lo droit d'exiger quo sa morale
privée soit imposée aux autres.
Je demande pardon à M. Fauvety de citer encore une fois Buckle,

lorsqu'il dit :
« Toutes les grandes réformes qui ont été accomplies ont consisté,

non pas A faire quelque chose de nouveau, mais à défaire quelque
chose de vieux. »
Mais revenons à la question qui nous sépare et nous force à com-

battre ceux que nous n'appellerons pas des adversaires, mais des amis
dangereux.
M. Fauvety penso que nous ne sommes point fondés à repousser,

au nom de la liberté individuelle, l'établissementd'une législation qui
permette au pouvoir d'agir contre la prostitution. 11 me semble que
notre défiance n'est que trop justifiée, puisque, selonjui, le premier
devoir de cette législation serait de nier le droit que possède toute
femme sur sa propre personne.
Que l'on plaisante ou que l'on s'indigne tant que l'on voudra sur

ce thème favori de nos adversaires, « le droit à la prostitution, » il
n'en demeure pas moins élémentaire que l'autonomie de la personne
humaine, que M. Fauvety prétend défendre, suppose le droit que
possède toute femme sur sa propre personne. Or, la prostitution ne
devient délit que lorsqu'il y a préjudice porté à autrui, et ces cas
sont prévus par le code actuel.
Gertes, on ne soupçonnerapas la Fédération d'être indulgentepour

les souteneurs, cette espèce engendrée par la police des moeurs; et
cependant, comment ne pas bondir d'étonnement en voyant le projet
de loi contre les souteneurs, proposé par un de nos amis qui, do ce
fait, devient un ami dangereux ?
Ici, même remarque que sur le mot prostitution. Quelles sont les

conditions dans lesquelles un homme pourra être frappé par cette
loi ? Car il y a beaucoup de variétés dans les souteneurs, depuis celui
des barrièresjusqu'aux Alphonses du grand monde et aux chasseurs
de sacs (dots). Chaque fois qu'un homme et une femme vivront
ensemble, il faudra savoir qui paie la dépense. Avec le projet
Delattre, nous arriverons au travail forcé pour les hommes el à
l'abolition de la dot pour les filles à marier, ce qui serait parfois très
moral mais empiéterait quelque peu sur les droits de l'individu.
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Les droits do l'individu, voilà certainement le point qui a servi de
centre à cet immense réseau de la Fédération, et c'est là co qui nous
sépare, parce quo vous voudriez refuser ces droits à ceux qui « ne se
gouvernentpas conformémentaux hns de la raison et de la conscience. »
Mais, dites-moi, je vous prie, où est le code de la raison et de la con-
science?
Vous repoussez une morale basée sur la religion, mais la morale

d'Etat que vous prétendez faire sera probablement repoussée par
ceux dont la conscience ne relève que de l'Eglise,
Est-co que la loi sur le divorce, qui réjouit si fort les uns, n'est

pas considérée par d'autres comme une grande immoralité?
Il y a des gens qui vivent en union libre, et fort honnêtement,

parce que, en leur Ame et conscience, ils trouvent la loi sur le
mariage trop immorale et injuste pour s'y soumettre.
Certaines personnes font de la chasteté un crime contre nature,

tandis que pour d'autres c'est le plus haut degré de vertu. Comment
votre code de morale d'Etat pourrait-il satisfaire des aspirations si
opposées?Vous dites : « Aujourd'hui l'Etat représente tout le monde,
ce sera la morale de tout le monde dont les formes varierontsuivant
le degré de développement de la conscience sociale. »
Non, la morale d'Etal ne peut pas être la morale de tout le monde,

dans une société violemment divisée sur tous les points.
11 n'y a jamais eu de morale d'Etat que celle imposée par la force,

sous des régimes tyranniques, et au nom de la religion qui avait fait
alliance avec le pouvoir; elle est incompatible avec la liberté de con-
science sous un régime républicain et démocratique. Non, l'Etat ne
représente pas tout le inonde, et il a généralement pris A tAche de
persécuter les minorités; tout au plus cède-l-il A la majorité quand il
ne peut pas faire autrcniont.
Vous dites : « L'homme ne pouvait s'émanciperpolitiquementsans

s'émanciper aussi moralement et religieusement. « Eh bien, nous pré-
tendons défendre cette liberté morale lorsque nous ne voulons pas
étendre autant que vous les attributions de l'Etal. C'est cette absorp-
tion des individus par l'Etat qui « prépare à noire République nais-
sante de cruelles épreuves et de terribles réactions. »
Les gens de table rase ne sont point si fort A craindre lorsqu'ils

veulent faire table rase des corruptions officielles qui, ne l'oubliez
pas, ont été instituées par l'Etat, au nom delà moralité !

Et qui donc parle de se passer de lois positives, puisque nous
demandons justement le retour A la loi positive par l'application du
droit commun à tous!
Certes, la Société d'aujourd'hui est loin d'être sainte comme vous

le dites, mais n'admettez-vous pas qu'elle a fait quelques progrès
depuis le temps où, en 1254, le bon roi Saint-Louis ordonnait que
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« les tilles de joie fussent boutées tant des champs, comme des villes,
et dépouillées de leurs biens, voiro de leurs habits jusqu'à la colle et
au polisson, » et, où, comme A Strasbourg, en lfi8i, il était prescrit
de fouotter les Jilles qui viendraient, ou «le leur couper le nez, A leur
choix? (1).
Vous pensez que le peuple est incapable «le relever lui-mémo les

moeurs et qu'il a besoin de l'Etat pour y arriver. Vous supposezdonc
toutes les vertus aux gouvernantseltous les vices au peuple.
Si je cherche ce que l'Etat a fait en faveur des moeurs, je ne trouve

pas grand'chose A son actif ; par contre, il a organisé la prostitu-
tion, protégé les proxénètes qui font la traite des blanches, laissé la
tille-mère sans défense et sans recours contre son séducteur, institué
des lois qui font du mariage un esclavage honteux pour la femme. 11
subventionne des tbéAtres qui sont des foyers A prostitution, et place
dans les jardins publics des statues quo l'on ne saurait donner pour
modèles de chasteté.
Dans ces condilions-lA, une défiance systématique contre le gou-

vernement me parait être le premier principe de la sagesse pour un
peuple qui aspire A être libre el responsable.
Vous nous proposez YEtat Providence, mais qu'est-ce qui justifie

une pareille confiance en lui, puisqu'il n'est que l'émanation de la
nation et que la nation est, selon vous, si corrompue? Si vous voulez
l'Etat Providence, il faut le considérer comme une émanation d'un
pouvoir supérieur, comme le dépositaire d'une sagesse extra-hu-
maine, ce qui est la continuation de la théorie du droit divin; mais
en renversant celle-ci, vous rendez impossible le rôle que vous pré-
tendez donner A l'Etat.
Je ne miis m'étendre davantage sur ce sujet; revenons A la Fédé-

ration. C'est A la suite de longs et de sérieux travaux qu'elle en est
arrivée, du moins sa majorité, à dégager ce principe de la non
intervention de l'Etat en matière de moeurs, hormis les cas qui visent
la protection des mineures. Je prétends que, par là, loin de rabaisser
le débat, elle l'a élevé. Aussi, pouvons-nous repousser le charitable
pardon que nous offrent nos adversaires, en leur disant que nous
savons parfaitement bien ce que nous faisons.
J'ajouterai que nous avons sur vous l'avantage d'être clairs et

précis.
Les Résolutionsde nos Congrès pourraient être mises en pratique

immédiatementsur la hase de principes qui sont aujourd'hui sanc-
tionnés par toutes les nations civilisées; vous,vous demandez-une loi
sur uno chose que les législateurs, aussi bien que les moralistes,
n'ont pas encore pu définir nettement.

(1) Voyez à ce sujet : 1M prostitution, par Yves Guyot, Charpentier, éditeur.
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Le jour où, après avoir défini la prostitution et formulé votre loi,

vous aurez gagné A votre idée des représentants de tous les peuples,
de toutes les nuances religieuses, de toutes les opinions philoso-
phiques ou politiques comme l'a fait la Fédération, nous pourrons
discuter la valeur de notre méthode; pas avant.
Un dernier mot, non point A nos adversaires ni A aucun de ceux

qui se sont occupés théoriquement de la question, c'est aux femmes
que je m'adresse.
Il y a aujourd'hui, dans tous les pays du vieux monde, une insti-

tution fondée ou tolérée par les gouvernements qui n'est pas autre
chose que l'esclavage des femmes. D'après ce système, la femme ne
s'appartient pas, elle n'a pas le droit de vivre dans cette liberté que
les hommes ont acquise pour eux au milieu de luttes sanglantes, où
la femme n'a cependant pas déployé moins d'héroïsme qu'eux. Cela
est juste, dit-on, la femme ne doit pas avoir la liberté de mal faire;
elle doit être plus vertueuse, plus chaste que l'homme.
Or, après avoir posé ce principe de morale inégale pour les deux

sexes, en réservant la bonne part pour la femme, que fait-on ?
On décide que chaque femme qui aura manqué A cet idéal de

chasteté sera punie, et voici comment : La police la prend, lui impose
une visite corporelle, l'inscrit comme prostituée sur un registre offi-
ciel et lui donne une carte qui l'autorise A continuer A se prostituer,
pourvu qu'elle observe certains règlements de l'Administration.
N'ayant pas été un ange, il faut qu'elle devienne mi démon.
VoilA toute la logique des moralistes d'Etat; c'est un chef-d'oeuvre

A la Tartuffe !
A l'abri de ce système, il se passe des choses épouvantables qui

n'en sont que la conséquence forcée. Les exploiteurs du vice qui,
d'un côté violent la loi sous la protection de la police, s'arrangent,
d'autre part, A la violer sur des points où elle ne le leur a pas permis,
et la police ne peut que fermer les yeux, sous peine de mettre au
jour des faits qui seraient sa propre condamnation. Les femmes sont
séquestrées dans les maisons, maltraitées et soumises de force à
toutes les infAmes fantaisies de débauchés ivres. La traite des
blanches s'organise de pays A pays. On vend des mineures en falsi-
fiant leurs actes de naissance ; on viole des petites filles dans des
maisons protégées par l'Etat.
A Bruxelles, des membres de la Fédération qui faisaient une

enquête, tvouvèrent une petite fille enfermée dans une chambre obs-
cure; elle ne voyait jamais le soleil, dit-elle. Une autre enfant s'est
jetée en pleurant dans les bras d'un client, en le suppliant de l'em-
mener. Je n'invente pas, ces faits sont contenus dans le Rapport de
la Société anglaise pour l'abolition de la traite des blanches. J'ai
connu une pauvre fille qui s'est suicidée parce qu'elle avait été ins-

4
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crite à Paris, contre sa volonté. Consultez les documents de notre
Société, c'est le réquisitoire lo plus effrayant que l'on puisse faire
contre les gouvernements gardiens des moeurs.
Et pendant que tout cela se passe, pendant que les cris, les larmes,

le sang de ces malheureuses, de ces enfants déchirent nos coeurs et
nous étouffent d'indignationet de colère, on nous dit d'attendre, de
ne pas demander en premier lieu l'abolition du système, de donner
auxphilosophesetauxlégislatcursletempsdes'entendresurcequcc'est
que laprostitutionel sur lamanièredel'atteindrepar uneloi ! Non, nous
ne voulons pas attendre; cette méthode de soi-disant prudence n'est
pas de celles que peuvent employerceux qui ont vu jusqu'au fond do
ces horreurs et qui, par la sympathie, ressentent les tortures de ces
êtres infortunés.
On n'attend pas lorsqu'il s'agit d'abolir une infamie, de savoir ce

que l'on pourrait mettre à la place. H n'y a rien à mettre à la place
du système de la police des moeurs; c'est une pourriture qu'il faut
simplement balayer.
L'abolition, l'abolition immédiate ! Voilà le cri de toutes les

femmes qui ont compris et soufiert en face de ces horreurs.
Que l'on discute si l'on veut, mais après avoir protesté, après s'être

joint à la croisade.
Ne pas s'engager dans la Fédération sous prétexte que la question

a été mal posée,, c'est ce que je ne puis comprendre. Elle est suffi-
samment posée sous cette forme :
« La police des moeurs est une infamie, une injustice, une mons-

trueuse immoralité, nous demandons son abolition immédiatement.»
Si ce n'est pas l'avis des philosophes, ce sera celui des femmes.
Agréez, Monsieur le Directeur, l'expression de mes meilleurs sen-

timents.
Emilie DE MORSIER.

Paris, 2o mai 1882.
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DISCOURS DE MADAME DE MORSIER

A L ASSEMBLEE GENERALE DE LA LIGUE DU DROIT DES FEMMES
LE 7 DÉCEMBRE 1883

MESDAMES EI MESSIEURS,

C'est à M"10 Chapman, présidente de la branche française de notre
Fédération, qu'aurait dû revenir l'honneur d'exposer nos principes
devant cette Assemblée, et c'est sur son désir que je la remplace à
cette tribune.
Si j'ai accepté de parler dans cette réunion,c'est parce que je viens

le faire au nom d'une association qui représente le droit de la femme
dans ce qu'il a de plus élémentaire.
La Fédération internationale pour l'abolition de la prostitution

réglementée revendique pour toute femme le droit de la possession
de sa propre personne, le droit d'être considérée comme un être
libre et responsable.

11 est curieux qu'en face d'une affirmation de principes aussi claire
et aussi nette, on ait pu se méprendre sur la portée de la réforme
que nous prétendons accomplir.
D'une part on nous a dit :
« Vous diminuez la question, les règlements sur la prostitution

n'atteignent qu'une minorité infime et méprisablede femmes,laissez
de côté ce détail et attaquez la prostitution en général, dans ses deux
causes principales : la misère et l'ignorance. » D'autre part, on nous
a reproché do favoriser la débauche, parce que nous demandons
l'abolition des règlements auxquels elle est soumise.
M. le Dr Fiaux vous exposera tout à l'heure, avec une autorité que

je ne puis avoir, les points de vue législatifs et scientifiquesde cette
question ; mais, comme membre de la Fédération,je désire répondre
aux deux objections que je viens de signaler.
Relativement à la première, je puis bien vous assurer que nul,

mieux que nous, ne sait combien est vaste et terrible ce problème
social de la prostitution, et je vous citerai les paroles que M'"8 Butler,
la noble fondatrice de notre oeuvre, prononçait, il y a peu de temps,
au congrès de La Haye :

« Oui, nous appelons de nos voeux une transformation sociale qui



assure à toute fournie la possibilité de vivre honnêtement de son
travail. »
Mais croyez-vous vraiment que nous ayons rapetissé le débat en

le plaçant spécialement sur la question de la réglementation?Je ne
saurais mieux vous faire comprendre le point de vue auquel nous
nous sommes placés qu'en vous citant les paroles d'un grand
homme d'Etal anglais. Défendant les libertés du peuple contre un
acte d'arbitraire gouvernemental, lord Chatham s'exprime ainsi :
« C'esl à tort qu'on a fait intervenir ici le caractère de la personne

« dont je parle. Je n'ai pas A m'en occuper.
« En lui, fùt-il le pire do tous les hommes, je défends le droit

« et la sécurité des meilleurs. Prenons garde de quelle manière nous
« empiétons sur les libertés de nos concitoyens, quelque faibles,
« quelque misérables qu'ils soient, car soyez certains que si vous
« permettez à l'esclavage de s'établir dans n'importe quelle partie do
« votrepays, vous vous apercevrez que c'est une maladie contagieuse
« qui gagnera bientôt des extrémités jusqu'au coeur. »
Mesdames et Messieurs, dans les plus misérables, dans les plus

faibles, dans les plus méprisées des femmes, nous aussi nous défen-
dons le droit et la sécurité des meilleures !
Ai-je besoin de vous dire que lorsqu'un pouvoir arbitraire est ac-

cordé à une administration quelconque, on ne sait ni quand, ni
comment, ni jusqu'où il s'exercera ?
Ai-je besoin de répéter ce qui a été dit et redit si souvent au sujet

de la police des moeurs : c'est que, dans de pareilles conditions, la
richesse ou la situation sociale d'un côté, et de l'autre la complai-
sance ou la complicité, peuvent seules garantirla femme contre ces
violations de sa liberté individuelle. C'est une chose bien prouvée
aujourd'hui et par de tristes exemples, que la réglementation de la
prostitution estimemenace constnntepour la femmepauvre et isolée.
Direz-vousque nous avons pris le petit côté de la question, lorsque

nous défendons la femme du peuple ?
Mais il y a plus.
Vous avez laissé l'esclavage s'implanter dans un département de

votre pays et vous savez que la liberté individuelle de chaque citoyen
est mal garantie contre l'arbitraire de la police actuelle. En outre,
vous avez démoralisé la femme en mettant clans les cerveaux souvent
faibles et ignorants cetle idée que la prostitution pouvait être un
mélier; vous avez rabaissé le niveau moral de vos jeunes gens en
leur inculquant cette maxime que la débauche systématique est né-
cessaire à leur santé ; et ainsi, sans y prendre garde, et parce qu'il
s'agissait seulement de fouler aux pieds le droit de quelques pauvres
malheureuses, vous avez laissé le mal gagner des extrémités au
coeur, car les femmes et les jeunes gens sont bien le coeur d'une
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nation, les forces impulsives sans lesquelles rien ne peut s'ac-
complir.
J'en viens à la seconde objection. Nous encouragerions, parait-il,

la débauche en demandant l'abolitiondelà police des moeurs.
Ah! ceci estime grave question, car il s'agirait de définir quelles

sont les conditions les plus favorables au développement moral de
l'individu : si c'est la liberté qui fait appelau sentiment de sa res-
ponsabilité, ou si c'est l'autorité qui prend pour moyen d'action la
force brutale. Mais laissant de côté la thèse générale et restant dans
la limite de la question,permettez-moi de vous répondre encore uno
fois par la voix de Mme Butler :
« Gardez-vous, dit-elle, de cetle manie do faire des lois sur les

« questions qui touchent à la moralité entre les sexes.
« Jo suis convaincue que la loi a peu de pouvoir sur la vertu des

« hommes et des femmes.
<«
La loi n'a que deux choses à faire : empêcher un citoyen de

« nuire A un autre et défendre les droits et les libertés de tous. Dans
« tous les domaines, nous sommes trop disposés A nous en remettre
« au gouvernement et A la loi, A ses agents, A sa police ; c'est uno
« façon de nous débarrasser de toute responsabilité et de tout tra-
« vail individuel. Nous sommes si occupés de nos affaires et de nos
« plaisirs, qu'avons-nous besoin de nous soucier de ce qui se passe
«. A la rue et dans les maisons do débauche, ni des outrages qui s'y
« commettent sur des femmes et des enfants?
« C'est bien plus simple de s en remettre aux agents de police que

« cela regarde. Et ainsi, nous sommes arrivés A perdre le sentiment
« de notre responsabilité comme citoyens, et, ce qui est pire, il s'est
« développé parmi nous une tendance A un culte dangereux, fatal,
« le culte du pouvoir de la police, et si nous ne le brisons pas, c'est
« lui qui nous écrasera....
« Le pouvoir de l'Etat doit être fort limité lorsqu'il louche A la mo-

<i
ralité entre les sexes. »
Après de telles paroles, nous n'avons pas A tenir compte des raille-

ries de nos adversaires ; on voit sur quel terrain nous sommes pla-
cés. Oui, nous osons le dire hardiment, et bien qu'il s'agisse ici delà
prostitution, nous réclamonspour la liberté de la femme, car si elle
use de cette liberté pour entrer dans le vice, vous m'accorderez bien
au moins qu'elle pourrait en user aussi pour en sortir, et c'est ce
qu'elle ne peut pas faire lorsqu'elle tombe sous le régime de la police
des moeurs.
VoilA l'argument capital que nous invoquons contre ce système

inique, c'est que si, au mépris de la loi, qui est celle de l'individu,
comme celle des nations, la loi de développement, de progrès, d'ex-
pansion, il s'autorise des faits réels ou supposés pour violenter phy-
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siquement et moralement la femme, il ferme devant elle toutes les
issues qui pourraient la conduire à une vie normale au triple point
de vue du bonheur, du travail et du développement intellectuel; c'est
purement et simplement l'assassinatde l'être humain dons toutes ses
puissances physiques et morales.
Je sais qu'en parlant ainsi nous faisons sourire les sceptiques et

les indifférents. 11 a été si bien admis jusqu'à ce jourque laprostituée
est un être A part, créé pour remplir une fonction toute spéciale, que
nul ne songe A s'enquérir du sort de ces malheureuses ; ceux qui en
savent quelque chose, les clients des maisons, ont toujoursde bonnes
raisons pour se taire. Aussi, lorsque la Fédération porta la lumière
jusque dans les bas fonds de cette organisation infernale, ce ne fut
qu'un cri : nous étions des fous, tout au moins des rêveurs dange-
reux. Cependant, les procès que lo procureur de la Belgique dut in-
tenter A douze proxénètes, par suite des révélations de lo Fédération,
montrèrent bien que nous n'avions rien exagéré et prouvèrent jus-
qu'A l'évidence la complicité des commissaires de police, et même
d'un Bourgmestre, avec les maîtres de maison.
Ces choses se passent en Belgique, direz-vous; elles se passent

partout, dans toutes les villes de l'Europe. Paris en a vu de tristes
exemples.
Oui, on ne le dira jamais assez haut, la traite des blanches, qui est

le produit delà réglementation,continue A se pratiquer dans le monde
entier, sous les regards complaisants$es gouvernements ; et puisque
ce commerce infAme de jeunes filles, de petites filles, est la consé-
quence forcée de ce système, les autorités qui contribuent à le main-
tenir sont responsables de ces crimes.
La police qui, sous son bon plaisir, arrête les filles, les met en

carte et protège les maisons de tolérance, est responsable.
La magistrature, le parquet qui sait que des mineures, des enfants

sont souvent enfermées dans ces maisons, est responsable.
La Faculté de médecine, qui appuie ce système inique de l'autorité

d'une science qu'elle déshonore par là, est responsable.
Voilà les trois dieux au nom desquels on corrompt les jeunes gens,

on persécute et on torture de pauvres filles, on viole impudemment
les principes qui sont la base de nos constitutions libérales mo-
dernes.
Et ne croyez pas que nous fassions du roman lorsque nous parlons

de la traite des blanches. Les faits que nous dénonçons sont prouvés
par la travaux du « Comité de Londres pour l'abolition du trafic des
filles anglaises, dans le but delà prostitution continentale. »
Ce comité, qui est présidé par l'honorable Benjamin Scott, Cham-

berlain de la Cité de Londres, et l'un des défenseurs les plus ardents
des libertés municipales de cette ville, fonctionne depuis 3 ans. Les
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faits qu'il a mis au jour ont ému l'opinion nu point do forcer la
Chambre des lords A nommer une commissiond'enquête qui a dû.
constater l'exactitude de ces révélations.
Les moyens les plus généralement employés par ces courtiers en

chair humaine sont les fausses promesses de places A l'étranger.
Souvent ils organisent eux-mêmes des agences,véritables souricières
où viennent se prondre ces malheureuses jeunes filles qui cherchent
des emplois. D'autres fois, ils se contentent de rôder autour des bu-
reaux, saisissant la première occasion qui se présente pour entrer
en relation avec les filles qui sortent quelquefois tristes et découra-
gées, parce qu'elles n'ont pas trouvé de place.
Je trouve dans les documents officiels des enquêtes faites A

Bruxelles les détails suivants :
il s'agit de l'une des jeunes filles que Mm0 Butler a recueillies dans

sa propre maison.
Permettez-moi devons citer les faits dans leur horrible exactitude.

Je sais qu'en parlant ainsi je causerai A quelques-uns de mes audi-
teurs un douloureux étonnement et que je m'expose au îdAine de
plusieurs. Mais il m'a semblé qu'A une époqueoù les livres de M. Zola
comptent 150 éditions et plus, et où les théAlres font salle comble
avec des pièces qui n'ont pas précisément pour but de relever le
niveau moral de la société, il était permis de dénoncer hautement les
abominations qnisecommettenteontrede pauvres filles sansdéfense,
sous prétexte de moralité et d'hygiène publique. A ceux qui me blA-
ment, je répondrai que ce n'est pas de dire ces choses qui fait le
scandale, mais qu'elles puissent exister sans soulever l'indignation
publique.
Adelineesl la fille de parents respectables. Elle a été en service A

Londres et possède de bons certificats. Se trouvant un jour sans
place, elle tomba dans le piège que lui tendit un de ces'misérables.
Elle était mineure.
Conduite A Bruxelles, sous prétexte d'y trouver une place, elle fut

internée dans une maison de tolérance. En la terrorisant de toutes
façons, et en lui faisant prendre des boissons alcooliques et pres-
qu'aucune nourriture solide, on la mit dans un état où elle n'avait
presque plus l'usage de sa raison. D'ailleurs, elle ne parlait pas le
français el n'avait que son bourreau pour interprète. C'est dans ces
conditions qu'il la conduisit au Bureau des moeurs, lui disant que
c'était la Douane.
Il la fit inscrire sous un faux nom, après avoir produit des certi-

ficats falsifiés pour cacher son Age. Le médecin du Bureau des
moeurs ne put faire subir à la jeune fille la visite avec l'instrument
ordinaire propre à ces sortes d'opérations, car il avait reconnu
qu'elle élait vierge et...
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Malgré cela, il la laissa dans la maison dont il était le médecin

visiteur. Les clients voulurent se rendre maîtres d'elle par la force,
de riches libertins la grisaient avec du Champagne.
De tous ces attentats, la malheureuse n'éprouvait «pie d'horribles

douleurs et elle so sentit souvent près do sa fin.
Conduite A l'hôpital, elle fut interrogée par la police sous l'incul-

pation d'avoir donné un faux nom.
Elle élait hors d'état «le se défendre et la police se contenta des

réponses du maître de la maison. On lui fit subir une nouvelle visite
et on la réintégra A l'hôpital.
Elle y passa six mois.
Les trois premiers mois furent employés A la guérir des maux et

«les lésions provoqués par les examens cruels et les autres attentats
dont elle avait été l'objet, et on utilisa les trois autres mois à...
— la plume refuse de l'écrire.
La main de l'opérateur allait la rendre apte au vice contre lequel

la nature l'avait protégée.
Il se trouva des étudiants en médecine assez dénués de tout senti-

ment d'honneur et d'humanité pour tenir cetle malheureuse pendant
que le professeur opérait.

11 fallut non pas une séance, mais sept séances, et la plupart du
temps le misérable négligeait l'emploi du chloroforme. Tous les
malades de l'hôpital entendaient les cris de cetle victime et bien des
filles pleuraient de pitié dans leurs chambres.
Pendant ce temps, le premier médecin de l'hôpital pratiquait cette

vivisection humaine, l'accompagnant de savants commentaires à ses
étudiants. On aurait pu croire qu'il haïssait cette malheureuse, car
il n'avait ni yeux ni oreilles pour ses douleurs; il gardait le silence
lorsque celle-ci le suppliait de l'abandonner comme il l'avait fait
pour d'autres filles qu'il n'avait pas réussi A former pour le métier.
Plus tard, lorsque cetle pauvre enfant fut «le retour à Londres,

elle se soumit volontairement A l'examen d'une des sommités médi-
cales de l'Angleterre, le Dr Duncan. «pii confirma tout ce qu'elle
avait déclaré des horribles traitements dont elle avait été victime.
11 ne découvrit sur elle aucune trace d'infection syphilitique. Ces
faits sont cités dans les enquêtes du Comité de Londres et ont été
confirmés par les témoins dans les procès de Bruxelles.
On vous dira, et c'est aux fouîmes que je m'adresse, on vous dira

que toucher à cette «mestion, c'est toucher de la boue et qu'il ne sied
pas aux honnêtes femmes, aux mères de famille de le faire.
Oui, c'est de la boue... de la boue faite des vices des hommes, des

injustices de la police, des cruautés de la science, mais il s'y mêle
aussi le sang et les larmes des victimes, et voilà pourquoi cette
question vous regarde, vous, femmes de toutes les classes et de tous
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les pays. Si ce n'est pas pour le «Iroit, si ce n'est pas pour la justice,
si ce n'ost pas par le sentiment de votre responsabilité, comme
citoyennes et comme membres de la famille humaine, que co soit au
moins au nom «le la pitié, mais consentez A vous occuper de cette
question.
Prenez ganlc, je vous prie, «le ne pas accepter sans contrôle les

lieux communs qui se débitent dans le monde sur le sujet de la
moralité et qui souvent ne recouvrent «pie de barbares préjugés. 11 y
a tout»? une phraséologie qui devra disparaître lorsqu'on aura
accepté ce principe fondamental de la Fédération : « La morale est
une pour les deux sexes. » H faudra que l'on renonce A nous parler
de femmes tombées, de femmes perdues, A moins que les hommes
n'acceptent d'être stigmatisés du même ternie lorsqu'ils manquent A
la chasteté. Celte monstrueuse inégalité, acceptée jusqu'à ce jour
par l'opinion publique, a été elle-même un «les facteursde l'immora-
lité. Bien des femmes, A tous les degrés «le l'échelle sociale, onl
succombé et se sont abandonnées parce qu'elles ont été cruellement
méprisées A la suite «l'un égarement passager. Ah ! ce n'est pas
seulement la police qui fait les prostituées, c'est aussi ce tout le
monde sans c«jL-ur et sans pitié, «pii tue d'un mot, d'une raillerie et
pose pour la vertu outragée chaque fois qu'il s'agit de jeter la pierre
à une femme, tandis qu'il n'a «pie complaisance pour les lâchetés et
les vices des hommes. Et, chose triste A dire, les femmes privilégiées,
celles que leur situation garantit, se joignent A la foule et contri-
buent A écraser leurs soeurs malheureuses. Mais, relativement à la
prostitution réglementée, le manque de logique des hommes est
véritablement étonnant.
C'est pour eux qu'a été organisé ce savant système, c'est à leur

intention que la police favorise la fondation des maisons de tolérance
et «ju'elle ferme les yeux sur la traite des blanches. Alors pourquoi
méprisent-ils les femmes enrégimentées pour leur service? Je me
souviens d'un médecin du dispensaire qui me disait :
« Si vous assistiez à la visite, vous n'auriez pas tant de pitié pour

ces filles; leurs propos vous feraient horreur. »
Permettez-moi de vous citer encore deux faits de mon expérience

personnelle, comme réponse à cette parole.
Je me suis occupée de quelques filles inscrites.
L'une d'elles me disait :
« Madame, suis-je donc pire que les autres? Pourquoi m'a-t-on

inscrite? »
Son seul crime, en effet, était d'avoir été abandonnée par un

otficier et «l'être tombée dans la misère (1).
il) Ou connaît ce mot de l'un des fonctionnaiivs «lo la police des moeurs {

« Est-ce qu'une femme honnête loge en garni!... »
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« J'ai tant supplié pour que l'on ne mît pas en carte ! Ah ! je mau-
dis la société où de telles choses peuvent se passer 1 » me disait-elle.
Je voulus la sauver,mais pour cela il était nécessaire que je la fisse

entrer provisoirement dans un refuge. Lorsqu'elle vit la maison et
entendit lire le règlement dont chaque article commençait par ces
mots : « Les repenties feront ceci ou cela », elle se révolta de nou-
veau. « Non, dit-elle, je ne puis pas entrer dans cette maison; j'y
mourrais, j'aime mieux me tuer de suite. »
C'est que, voyez-vous, ces pauvres filles ont horreur de tout ce qui

ressemble A une prison. Elles ne veulent pas échanger un esclavage
contre un autre, substituer A l'étiquette de la police une autre
étiquette. Elles ont été méprisées sous le titre de « filles publiques »,
et vous les marquez une seconde fois du fer rouge avec votre titre
de « filles repenties. »
N'ayant que le choix entre la maison de tolérance et le refuge, la

pauvre enfant se tua, en effet; hélas! sans me laisser le temps de la
sauver autrement.
Dans notre siècle de liberté de conscience, il est bien difficile A la

femme de se retirer du mal sans passer par le laminoir de la repcn-
tance religieuse, et sous prétexte de relèvement, on encourage bien
des hypocrisies (1).
Voici le second fait, et je vous prie encore une fois de comprendre

que si je raconte ces choses, au risque de froisser des délicatesses
que je respecte, sans les trouver justifiées, c'est dans l'idée que cela
vous aidera à former voire opinion sur le sujet qui nous occupe.
Dans un but charitable, et sous une protection sûre, j'entrai un

jour dans une de ces prisons (2) où sont détenues de malheureuses
victimes.
Pendant cette visite, j'étais censée ne pas comprendre le français.

C'était la première heure de la soirée. Les filles, en costume que l'on
sait, causaiententre elles. Elles me regardèrent aveccuriosité, mais la
gouvernante leur ayant dit que je ne comprenais pas le français,
elles furent bientôt A l'aise et parlèrent sans gêne. Dans un salon, A
côté de celui où j'étais, un client buvait du Champagne.
Lorsqu'une bouteille était vide, la gouvernante lançait un coup

d'rj'il aux filles et les malheureuses commençaientmille manoeuvres
pour pousser A la consommation. Je remarquai une jeune fille qui
ne paraissait pas avoir plus de 10 A 17 ans. L'expression de son

(1) 11 ne faut |»as conclure île mes paroles que nous blâmons absolument les
refuges, ni que nous approuvions les lilles de ne pas vouloir y entrer; mais il
est a désirer que ces établissements se fondent dans un ïsprit plus large et quo
l'on n'y exerce aucune pression religieuse.
|2| Entendre : « Maisons de débauche ».
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visage avait encore quelque chosed'enfantin qui formait un contraste
douloureux avec ses tristes propos; elle riait et plaisantait avec ses
compagnes.
« Et combien coûte ça? « dit le client en s'approchantd'elle. La

pauvre enfant cessa de rire tout à coup. « Oh I je ne sais pas, dit-
elle, il faut demander à Madame. » Et elle regardait la gouvernante
d'un air soumis et craintif. Celle-ci avail toujours l'oeil sur les filles ;
il eût été impossible de leur parler en secret.
Oui, j'avais entendu des choses affreuses; mais lorsque, en par-

tant, je m'approchai de ces pauvres malheureuses, et que, saisie
d'une immense pitié, je leur serrai la main en leur disant quelques
paroles affectueuses qui furent traduites, elles me regardèrent avec
une expression d'étonnement, de reconnaissance et de tristesse «rue
je n'oublierai jamais. C'était comme si l'Ame de la femme, attirée par
la sympathie, cherchait A se dégager un instant de ce milieu jnfect,
el me criait : » Je vis encore ! » Et depuis lors ce regard me pour-
suit comme un reproche et semble me dire : « Pourquoi nous avoir
laissées là ? »
Mais croyez-vous qu'elles regarderont ainsi le client cynique qui

les aborde avec mépris et les excite lui-même, par des propos gros-
siers, ou ces médecins qui, au nom de la science, violent les vierges
pour en faire des prostituées!

11 y a une loi «jui a échappé jusqu'ici aux recherches des savants
et «lue des femmes de coeur ont découverte, c'est que les instincts
bons ou mauvais de l'individu, se manifestent en raison directe du
sentiment avec lequel on s'approche de lui. Voilà pourquoi Florence
Nighlingale, Elisabeth Fry et Joséphine Butler ont trouvé chez les
criminels, chez les assassins et chez les prostituées, des possibilités
morales dont la police, les débauchés et certains médecins ne se sont
jamais doutés.
Une pauvrejeune fille qu'elle avait sauvée, dit un jour A Mme Butler:

« Savez-vous quelle est la première chose qui a touché mon coeur
après que j'avais résisté à toutes les prédications et A tous les
discours sur la morale ? C'est ce jour où vous vous êtes approchée de
mon lit A l'hôpital, et où vous avez passé la main dans mes cheveux
en m'emhrassant plusieurs fois sur le front. Je ne vous ai rien dit,
mais cette nuit-la j'ai bien pleuré et je pensais! Oh si je pouveis être
une fois aimée d'un amour pur avant de mourir. »
Etre aimée d'un amour pur, aspirer A cet amour, ajoute Mlne Butler,

c'est ce qui peut sauver ces pauvres filles.
Oh! qui dira, en effet, combien de malheureuses ont succombé

dans la terrible luit»' pour la vie physique et morale, parce qu'elles
n'ont pas rencontré sur leur chemin une véritable affection, ni une
main amie qui ait su les relever sans les mépriser.
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On a raison de construire des écoles et des asiles; on fait bien

d'étudier scientifiquement les problèmes économiques et sociaux;
il n'est pas inutile non plus d'écrire des livres et de faire des discours ;
mais tant que l'altruisme, pour me servir du mot A la mode, c'est-A-
dire la véritable fraternité, ne sera pas dans les coeurs, les plus belles
institutions seront insuffisantes pour soulager les maux dont souffre
l'humanité.
L'égoïsme, voilA la grande immoralité, celle qui s'étale sans honte

partout, mais que l'on rencontre plus souvent, je l'avoue, dans les
salons dorés que sous les pauvres mansardes ; l'égoïsme qui est trop
souvent le vice des honnêtes gens.
Et n'est-ce pas A nous, femmes, à nous liguer contre cet infAme?

Car, si jusqu'à ce jour, on nous a tenues pour incapables, intellec-
tuellement et socialement parlant, les hommes n'ont pas osé cepen-
dant poirier de notre infériorité sous le rapport du coeur et du
dévouement, et il n'est pas besoin d'attendre que nos droits civils
ou politiques soient proclamés pour mettre cette puissance au
service de l'humanité.
Si je voulais résumer d'un mot l'idée de la Fédération, telle que je

la comprends et la vois incarnée dans sa noble fondatrice, je dirais
«lue c'est la force de l'amourmise au service de la Justice.

Cet éloquent discours a été fréquemment interrompu par les applaudis-
sements de l'Assemblée, et quand Mmc de Morsier, quittant le bureau,
s'est levée pour regagner sa place, une longue salve de bravos l'a saluée.
L'auditoire élait enthousiasmé.
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ALLOCUTION DE MADAME DE MORSIER

A L'ASSEMBLÉE GÉNÉRALE DE LOKl'VHE DES LIBÉRÉESDE SAINT-LAZARE
LE 27 JANVIER 1884.

MESDAMES ET MESSIEURS.
La cérémonie qui nous réunit aujourd'hui est véritablement solen-

nelle; elle est de nature A éveiller en nous les sentiments les plus
profonds du coeur humain.
D'un côté, elle nous rappelle les souffrances aiguës, les mornes

tristesses, les révoltes et les désespoirs, les ignorances et les fai-
blesses de cette grande déshéritée,— l'Humanité— dont la voix fait
entendre A travers les siècles sa plainte éternelle.
De l'autre, elle nous révèle l'enthousiasme, le courage intrépide,

la puissance de sympathie et l'espoir presque insensé de cette
créature d'un jour, — l'homme, — qui prétend opposer A ce tor-
rent de misères une volonté passionnée du bien, un désir insatiable
de justice.
Le rapport que vous venez d'entendre vous a montré avec quelle

activité dévouée les Directrices de cette OEuvre ont su grouper des
forces et créer des ressources pour venir en aider A ces femmes mal-
heureuses entre toutes, les prisonnières de Saint-Lazoze.
Je connais trop l'Ame généreuses de celles A qui je m'adresse pour

leur offrir ici des éloges vulgaires, et le seul témoignage qui soit
digne d'elles, c'est de leur parler des larmes qu'elles ont séchées,
des blessures qu'elles ont guéries, des rayons d'espoirqu'elles ont
fait briller dans ces tristes vies qui n'osaient plus croire ou bonheur
et qui doutaient de la pitié.
Elle est bien douloureuse, en effet, la situation de la femme quo

la justice humaine a frappée, et celle qui a franchi la porte de cette
sombre prison de Saint-Lazare se sent niari|uéc pour toujours du
sceau indélébile de la honte.
La condition de la femme par rapport A la répression légale pré-

sente dons cette ville une inégalité choquante avec celle de l'homme.
Saint-Lazare, on vous l'a dit, est la seule prison de femmes à Paris.

Toute personne arrêtée sous une inculpation «luelconque se trouve
contrainte d'entrer dans cette lugubre maison.
C'est là qu'on enferme aussi les filles dites insoumises, c'est-à-dire

qui se sont rendues coupables de violer les règlements de la police



des moeurs, qui n'ont pas voulu devenir les esclaves patentées du
vice.
La condamnée de droit commun dont Parrèt ne dépasse pas un

an y subit sa peine. Les jeunes filles de la correction paternelle y
sont également internées.
Enfin, les condamnées pour plusieurs années y attendent leur

transfert dans des maisons centrales.
Eh bien, malgré ces distinctions, le public s'imagine que toute

femme qui a passé par Saint-Lazare est une malheureuse corrompue
jusqu'à la moelle des os, perdue sans espoir de retour.
J'admets que cela puisse être le cas quelquefois, mais il ne faut

pas oublier «me lorsqu'un être humain tombe jusqu'au dernier degré
de l'échelle morale, c'est souvent parce qu'il n'a pas rencontré la
main qui aurait pu l'arrêter dans sa chute A l'heure décisive de sa
vie, et les conditions mêmes de la répression ne sont généralement
pas de nature A favoriser son relèvement.
Oh! ne dites jamais, Messieurs et Mesdames, ne dites jamais d'un

homme ni d'une femme qu'ils sont perdus sans espoir de retour, el
ne renoncez pas, je vous en supplie, A prononcer sur le dernier des
misérables, fût-il A son dernier jour, une de ces paroles de conso-
lation et d'amour, semence féconde, jetée au hasard d'un avenir qui
vous est inconnu, mais qui germera d'une manière ou de l'autre
sans doute dans cet univers dont la loi est que rien ne se perd.
Faire le plus de bien possible A l'heure présente est une maxime

que le sceptique lui-même ne saurait repousser, car si notre acte
est impuissant pour celui qui en est l'objet, n'est-ce pas se grandir
soi-même que de ressentir la pitié ?
Vous avez compris cela, Messieurs et Mesdames, et votre OEuvre

est une protestation vivante contre cette justice fragmentaire qui
peut difficilement tenir compte des mille nuances, dont est faite la
responsabilité humaine, contre ce cruel préjugé qui regarde bien
plus A Pétiquette de l'individu qu'à sa valeur réelle, contre cet
égoïsme enfin qui trouve plus commode de passer condamnation
sur son prochain que de s'efforcer de le sauver envers et contre
tout.
Mois les principes qui sont la base de votre OEuvre ne sont

pas la seule chose qui constitue sa tendance véritablement progres-
sive.
Vous avez apporté dans le fonctionnement de la Société des inno-

vations heureuses et posé la première pierre d'une fondation dont la
portée est immense.
Je désire, en effet, attirer tout spécialement l'attention de mes

auditeurs sur l'asile dont M"le Vatlier vous a parlé dans son intéres-
sant rapport.
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Le projet de Mmo Bogelot mûri et exécuté, en quelques semaines,
ne pouvait manquer de rencontrer l'approbation du Conseil et tout
spécialement de la Directrice de l'OEuvre, Mme Caroline de Barrau.
En relisant l'autre jour son volume intitulé : La Femme et l'Educa-

tion, il me semblait que M",c Bogelot avait dû puiser dans ces pages
remarquables l'inspiration de son activité pratique. Et pourtant, si
je ne me trompe, lorsque ces deux femmes se rencontrèrent pour
travailler ensemble à une oeuvre commune, elles ne savaient rien, ou
presque rien, l'une de l'autre. Mais, Mesdames et Messieurs, il y a
des hasards de la vie qui ne sont peut-être que l'accomplissement de
lois encore inconnues, et les bonnes volontés sincères sont aussi
certaines de rencontrer les éléments dont elles ont besoin pour
accomplir le bien, que nos prairies et nos champsde recevoir les
ondées et les rayons du soleil qui doivent les fertiliser. — En fon-
dant l'asile, M,ne Bogelot a mis en pratique cette pensée de Mme de
Barrau :

« Faire épanouir dans l'être la puissance de comprendre, de com-
parer et enfin de choisir; — le mettre ensuite en face de ses devoirs,
ou plutôt les lui laisser discerner lui-même, toute la théorie du
développement normal de l'être humain intellectuel et moral est dans
l'application de ces principes. — Celui qui conduira ainsi les Ames
aura trouvé le secret de la meilleure et de la plus noble des éduca-
tions. »
C'est vous dire qu'il n'a pas été question de créer A Billancourt

une de ces casernes bien distribuées dans lesquelles on enferme
une catégorie d'êtres humains classés, étiquetés et numérotés comme
des insectes dans une collection, et où les coeurs et 1rs consciences
doivent tous passer par le môme moule, dussent-ils y étouffer et en
mourir.
La fondatrice de l'asile s'est dit que, puisque toute chose dons la

nature croit et s'épanouit chacune selon sa loi, pourvu que le grand
soleil l'éclairé et la réchauffe, de même les Ames se développeront et
se fortifieront chacune en suivant sa voie, pourvu que la bonté les
enveloppe et les illumine de ses rayons. — Elle s'est dit cela tout
bas, car il parait que M. Bogelot n'aime pas la philosophie et il n'est
jamais prudent à une femme de contredire son mari.
Néanmoins, ce sympathh|ue avocat de toutes les bonnes causes

seconde sa femme de toutes ses forces.
Il fait de la philosophie sans le savoir,mois n'allez pas lelui dire !

Le but de la maison de Billancourt est bien de recevoir les enfants
des prisonnières;moistruandon a le camr bon et l'esprit large, com-
ment voulez-vous que l'on s'enfermedons la lettre d'un règlement ?
Voici de quoi se compose la petite famille de Billancourt.
11 y a d'abord une bonne grand'maman qui fait le ménage, c'est la
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mère de l'excellente directrice; celle-ci a un petit garçon qui est le
compagnon des enfants recueillis. 11 y a bien des mères qui frémi-
raient A cette idée. ,
Ah ! Mesdames, ne croyez pas que ce soit en enfermant vos enfants

dans des cages dorées et en leur épargnant soigneusementla vue des
malheureux, de crainte de quelque contagion physique ou morale,
que vous les garderez du mal; car, en agissant ainsi, vous dévelop-
periez chez eux la pire des maladies, celle dont on guérit difficile-
ment, l'égoïsme, cette peste morale de l'humanité.
11 y a encore à l'asile une pauvre jeune fille dans la plus triste des

situations. Elle ne rentre pas dons l'OEuvre, mais je vous l'ai dit,
M,ue Bogelot ne tombe pas dans un des quatorze péchés capitaux
définis par notre ami M. Delattre, et sa prévoyance ne va pas jusqu'à
laisser sur le pavé une malheureuse plutôt que de lui donner un lit
qui, dans l'avenir, est destiné à une autre catégorie de personnes.
L'exemple est bon A suivre. Regardezbien au fondde vos armoires,

Mesdames, vous y trouverez peut-être des objets qu'une trop sage
économie réserve pour des temps futurs et qui auraient un emploi
immédiat et utile A Billancourt.
C'est par un beau dimanche que je visitai l'asile et je vis encore,

dans le jardinet, deux fraîches jeunes filles dont le bon sourire est
bien fait pour réjouir les coeurs ulcérés et je me disais : Ces dames
ont beau être quelque peu magiciennes lorsqu'il s'agit de faire le
bien, je me demande comment elles logent tout ce monde dans une
si petite maison. Le mystère me fut expliqué.
Ces deux jeunessessont les filles aînées de la Directrice. Elles tra-

vaillent et demeurent dans Paris, mais on vient passer le dimanche
A la campagne chez bonne maman et vous voyez d'ici la fête !

En cherchant bien, je crois que vous trouveriez encore un nour-
risson quelque part dans une petite caisse chaudement ouatée et qui
lui sert de berceau. — Enfin, c'est la famille, la famille avec tous les
éléments qui font ses joies et ses devoirs, et ne croyez-vous pas que
c'est le meilleur des milieux possible pour élever l'enfance et rame-
ner au bien la jeunesse égarée?
Le soir, les enfants jasent dans leurs couchettes et la petite fille de

la prisonnière explique A ses plus heureux compagnons comment il
ne faut pas prendre des pommeschez la fruitière, ni la bourse d'un
monsieur dans sa poche, parce que « ça, dit-elle, ça s'appelle voter »
et qu'alors on va A Saint-Lazare.
Le soleil descendait derrière lo colline de Meudon tondis que

j'écoutais ces récits; les teintes empourprées coloraient l'horizon*
coupées par la ligne noire de la forêt et je songeais A ces grondes
harmonies si mélodieuses el si divines, mois troublées par les notes
discordantes qui montent de la terre, et je me disais que l'humanité
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elle aussi, ferait sa partie dans ce concert universel et en devien-
drait le chant sublime et dominant, le jour où tous sauraient aimer
et s'entr'aider comme on le fait dans la petite maison de Billancourt.
Je lisais, il y a peu de temps, dans une feuille quotidienne qui

effleure tous les sujets sans en étudier aucun sérieusement, un
article intitulé ; « Rêves de femmes », où l'on disait, A propos de
l'une nos conférences : « Généreuses, ardentes Aparaître, impatientes
de ce qu'elles croient le bien, les femmes prétendent aujourd'hui
faire irruption dans la vie publique et donner démission de leur
sexe. »
YoilA, certes, une critique dont nous pouvons être flores, car si

notre ardeur à paraître est moins grande que ne semble le croire
l'auteur de ces lignes, notre impatience du bien nous force, en effet,
à prendre notre part du travail social, puisque les hommes nous ont
encore laissé tant de choses A faire et nous sommes prêtes, il est
vrai, à donner démission de notre sexe, s'il faut qu'il nous con-
damne A demeurer inactives et silencieuses en face des souffrances
et des injustices qui pèsent sur les femmes. •
Nous n'avons pas la prétention de résoudre toutes les questions

troublantes de notre époque, mais nous aurons cependant fait quel-
que chose si nous prouvons A ceux qui appellent cela des « décla-
mationssurannées » et « de vieilles romances » que les saintes affec-
tions sont plus puissantes pour lutter contre le vice que les descrip-
tions hideuses de leurs romans naturalistes.
Et d'ailleurs, il faut bien le dire, et les faits divers de nos journaux

sont 1A pour le prouver, au fond de toutes ces existences brisées el
souillées nous trouvons presque toujours une trahison d'homme. Et
si, passant du désespoirA ces révoltes où s'annihile la conscience, la
femme en arriva A cet état qu'il vous plait d'appeler « la nostalgie de
la boue », êtes-vous bien sûrs que toute la responsabilité en soit A
elle?
Ce n'est pas à vous, mes amies, mes soeurs de l'OEuvre des Libé-

rées de.Saint-Lazare, que j'ai besoin de dire : « Ne craignez ni la
raillerie, ni l'opposition. » Ce sont les deux conditions nécessaires
au succès ; el d'ailleurs, aujourd'hui, votre cause est gagnée; je n'eii
veux pour preuve «pie l'auditoire sympathique qui nous entoure.—
Mais, néanmoins, tous ceux qui travaillent dans le champ des dou-
leurs humaines sonl destinés à traverser des heures sombres.
N'avez-vous pas éprouvé parfois une grande tristesse parce quo

ceux que vous aimez le mieux ne comprennentpas les vérités quo
vous avez apprises à cetle rude école de la philanthropie pratique et
blAinent vos convictions, sinon votre activité?— 11 y a des problèmes
douloureux qu'il faut savoir résoudre dans les luttes solitaires de la
pensée et bis découragements de noire coeur. D'autres fois, le «léses-

5
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poir nous saisit en face de l'immensité de la misère et de notre
impuissance A la soulager.
Mesdames, je ne voudrais pas répandre sur ce beau jour une

ombre de tristesse et si j'ai fait allusion à ces choses , c'est pour
vous communiquer une dernière pensée qui sera peut-être votre
force, comme elle est la mienne aux jours de défaillance.
Voici une femme, jeune encore, qui sort de Saint-Lazare à l'heure

matinale où Paris s'éveille, mais la grande ville ne sera .pour elle
que le plus affreux des déserts. En cet instant toute sa destinée est
en jeu.
Va-t-elle devenir la proie du monstre de la misère et de l'abandon

et grossir le nombre de celles qui n'ont pas d'autre domicile que la
prison ou des maisons que je ne veux pas nommer.
Son père et sa mère l'ont peut-être abandonnée, mais une famille

est prête à la recevoir. Elle va rentrer dans la société, soutenue et
encouragéepar vous, au lieu d'être livrée aux suggestions du déses-
poir. Dans les relations multiples de son existence, elle communi-
quera autour dTelle quelque chose de ce qu'elle aura reçu de vous.
Peut-être deviendra-t-elle une bonne mère de famille qui élèvera ses
enfants dans l'amour du bien et la compassion de ceux qui souffrent?
— Ils seront des femmes et des hommes honnêtes qui créeront A leur
tour une famille.
Et ainsi de génération en génération, A travers les Ages, germera,

grandira et reproduira cetle petite graine que vous avez semée le
jour où vous aurez lendit la main A la pauvre prisonnière de Saint-
Lazare. Et je vous le dis, alors même que nous n'en aurions pas
d'autres, ceci est une preuve de l'immortalité du bien.
Je ne puis quitter cette tribune sans remercier toutes les per-

sonnes qui s'intéressent A cetle OEuvre et particulièrementcelles qui
nous prêtent leur fraternel concours en ce jour. Si j'ai eu quelques
vivacités de langage A l'adresse de votre sexe, Messieurs, pardonnez-
les moi.
Je fois la guerre aux idées et non pas aux personnes.
Mais laissez-moi saluer tout spécialement et le coeur plein de joie

cetle sainte alliance de femmes que nous voyons se former aujour-
d'hui ot où toutes, mères de famille, jeunes filles, arlistes, femmes
de lettres, IVr.vailleuses dans tous les domaines, se donnent la main
pour lutter contre le mal et faire triompher la véritable justice ; cetle
justice qui, selon l'expressionde l'un de nos penseurs modernes, doit
être amour, de même que tout amour devrait être justice.

Emilie DE MORSIER.
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LETTRE DE MADAME DE MORSIER

A LA DIRECTRICE DU JOURNAL « LA CITOYENNE » AU SUJET I>'UX APPEL QUI
AVAIT ÉTÉ ADRESSÉ AUX FEMMES POUR ALLER SOIGNER LES MALADES
AU MOMENT DE L'ÉPIDÉMIE DE CHOLÉRA DE TOULON ET MARSEILLE

LE 1-4 JUILLET 1884

MADEMOISELLE,

Voulez-vous me permettre quelques réflexions qui me sont suggé-
rées par vos paroles.
Certes, je déplore, comme vous, l'égoïsme masculin et nulle, plus

que moi, n'a été émue de pitié et d'indignation en fuce des victimes
de cette oppression d'une partie de l'humanitésur l'autre.
Mais il faut bien l'avouer, à regarder la chose de près on est forcé

de constater que le sexe opprimé a sa part de responsabilité dans le
mal. Il est de fait que les qualités innées de la femme ont trop sou-
vent contribué, par un manque de direction et d'équilibre, A causer
son malheur et à endurcir l'homme dans ses défauts.
Je ne parle point ici, bien entendu,de l'action de la femme dans les

grandes crises publiques. Là, ses défauts eux-mêmes, l'excès de son
exaltation et de sa passion deviennent sublimes, parce qu'ils s'exer-
cent non point dons une sphère limitée et personnelle, mais dans
celle du grand tout humain. Les proportions des choses changent
suivant le plan sur lequel on se place. Une même somme de passion
qui causera les plus grands désastres et pourra conduire ou crime
dans une vie privée déployée duns le champ d'une activité patrio-
tique ou humanitaire deviendra de l'héroïsme et pourra sauver une
nation ou influer sur la marche du monde. Mais si les grandes desti-
nées ne sont celles que du petit nombre, les petits courants des vies
individuelles contribuent lentement et sûrement à entraîner l'en-
semble.
Je voudrais que chaque femme comprit que ses sentiments, ses

pensées, ses actions dans le petit cercle de sa vie privée tendent à
former le niveau social des idées et des mouirs dont elle sera la pre-
mière à bénéficier et à souffrir.
Si, dons ses relations avec l'homme, son dévouement, son désir de

plaire, la tendresse naturelle de son coeur vont jusqu'à la faiblesse, la
servilité et l'oubli de so dignité, n'encouruge-t-ellc pas par lu cet
égoïsme, cet instinct féroce de possession, celte brutalité de l'homme
qui exige comme un droit ce qu'il ne devrait tenir que de la volonté
libre de la femme? La tendance de celle-ci A céder par amour, par
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dévouement ou par découragement est un des plus grands obstacles
A son émancipation. Ce qu'il lui faut manque, c'est de la force, et il
faut chercher A lui en donner par tous les moyens possibles.
L'instruction est une des premières conditions, mais encore faut-il

qu'elle soit bien «lirigéc. A quoi sert de mettre dans les cerveaux une
encyclopédie de faits s'ils ne sont pas reliés entre eux et si l'on ne
cherche pas à en tirer des conséquences morales.
La science est une arme A deux tranchants.
D'un côté, elle fraye le chemin du progrès A travers les obstacles

des préjugés, de l'ignorance calculée, des intérêts coalisés; de
l'autre, elle menace constamment celui qui ne la manie pas avec un
coup d'oeil sûrel une volonté droite. Une science incomplète, voilà le
danger pour la femme. Et par-dessus tout, qu'elle ne croie pas que
son émancipation doit consister A imiter l'homme en toutes choses.
Non, que la femme garde son rôle d'initiative, celui qui lui est

assigné dans les livres sacrés de tous les peuples et que les églises
intolérantes, les clergés corrompus et les autorités arbitraires ont
nié systématiquement. Non, la femme n'est pas le démon, pas plus
que l'homme n'est un monstre, mais tous les deux ne sont encore
«lue des enfants «{ui marchent en (étonnant dans le labyrinthe de
celle terre. Un peu plus d'indépendance et de force chez l'une, un
peu plus de sincérité et de bonté chez l'autre, et bien des problèmes
pourront être résolus.
Une faible minorité de femmes en France, un grand nombre en

Angleterre et en Amérique, ont prouvé qu'il y a un ennemi devant
lequel la femme ne tremble pas, tandis que l'homme le craint plus
que le choléra, c'est le ridicule. Osons, mais osons jusqu'au bout. Ce
n'est pas assezde réclamer des réformes sociales, ce n'est pas assez
de demander l'émancipation politique, il faut encore oser dire quo
l'homme malgré toute sa science, fait fausse route lorsqu'il ne veut
donner pour mobile A l'activité humaine «jue l'intérêt et les jouis-
sances matérielles.
Il faut lui dire qu'en raillant les aspirations de la femme, en appe-

lant son enthousiasme de la névrose et son idéalisme de la folie, il
dénature chez elle ce qui devrait la développer et l'élever, puisque la
force est indestructible. Cette impulsion, détournée de so route légi-
time, se précipite sur la sphère des activités inférieures et exerce ses
ravages dans la société aussi sûrement que la foudre laboure le sol

•

sur lequel elle tombe.
Aujourd'hui, nous avons des Saphoset des Nanasau lieu des Jeanne

d'Arc et des Jeanne Hachette.
Est-ce là le progrès?

Emilie DE MORSIER.
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DISCOURS DE Mme DE MORSIER

A L'ASSEMBLÉE GÉNÉRALE DE L'OEUVRE DES LIBÉRÉES DE SAINT-LAZARE

LE 25 JANVIER 1885

MESDAMES ET MESSIEURS,
L'année dernière, j'ai eu l'honneur de vous entretenir de l'Asile

de Billancourt, cette nouvelle création de l'OEuvre des Libérées, duc
A l'inspiration de M"10 Bogelot. Je vous ai dit tout ce que nous en
espérions; je vous ai exposé les principes qui sont A la base de cette
tentative ; j'ai sollicité votre intérêt pour cette oeuvre ; notre appel a
été entendu. Au reçu du rapport de l'année dernière qui parlait de
cette fondation, la comtesse de Noailles m'envoya d'Angleterre un
don destiné A l'Asile; d'autres personnes témoignèrent aussi leur
sympathie.
Je viens donc, sur la demande de notre chère directrice, M"'e Caro-

line de Barrau, vous exprimer notre reconnaissance et vous dire que
nos efforts ne se lasseront point pour maintenir et développer cette
tentative.
C'est ma seule excuse pour paraître encore une fois devant vous.
J'ajouterai cependant «[lie, tout en ayant le sentiment d'être en

communauté d'idées avec M"10* de Barrau et Bogelot, je revendi«|iie
pour moi seule la responsabilité des paroles que je vais prononcer.
Je ne reviendrai pas ici sur les détails pratiques, les statistiques et

les renseignements officiels que notre collègue, M'"0 Vatlier, vous a
admirablement exposés dans son rapport. D'ailleurs, je ne suis pas
compétente en celte matière; la part de travail que je fournis à
l'OEuvre est malheureusement bien limitée, mais cela me met d'au-
tant plus A l'aise pour vous faire connaître les résultats obtenus. Je
me propose seulement de justifier l'opinion que j'ai émise l'an der-
nier en vous disant «jue, pour accomplir le bien «me vous vous pro-
posez, il est indispensable d'employer une méthode tout autre quo
celle de la charité légale et administrative. Je le ferai avec d'autant
plus d'insistance que nos critiques n'impliquent aucun sentiment
d'hostilité A l'égard «les institutions de l'Etat. Dans tous les services
dépendant du ministère et de l'assistance publiijue, M'"e Bogelot a
rencontré la plus grande bienveillance; ses idées ont été comprises
et appréciées. <;t c'est justement la nouveauté de sa méthode <|iii lui
a valu celle sympathie.
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Ces hommes qui voient passer dans leurs services toutes les
misères de la grande ville sont les premiers A constater l'insuffisance
des moyens de secours et à déplorer leur propre, impuissance en face
de la misère.
Mais, Mesdameset Messieurs, quand nous nous plaignons des len-

teurs, des lacunes et de l'insuffisance de nos administrations, nous
ne devrions pas oublier que la faute en est à tous.
Est-ce que, dans une république, chaque citoyen n'est pas respon-

sable de ce qui se passe? La liberté d'initiative existe. Si l'Etat n'a
pas du devoir humanitaire la même conception que vous, que ne lui
donnez-vous l'exemple?Au surplus, en y regardant de près, vous
verrez que la plupart des grandes réformes sociales ont été dues à
l'initiative et au dévouementdes individus indépendants.
Les situations officielles enchaînent les bonnes volontés et faussent

quelquefois le jugement; c'est pour cela que les femmes, qui sont
pour le moment exclues de la plupart des services de l'Etat, ont
cependant été les instigatrices de réformes importantes. Il y a dans
tous les pays des noms dont l'humanité s'honore, bien que celles
qui les ont portés n'aient siégé ni dans les parlements ni dans les
ministères : citons, entre autres, les noms vénérés d'Elisabeth Fry
et de Florence Nightingale en Angleterre, de M"10 Jules Mallet en
France, de Sarina Nathan en Italie.
Le plus grand inconvénient de la bienfaisance administrative,c'est

que ses rouages compliqués, ses spécialisations forcées ne permettent
pas à ceux qui sont chargés de l'appliquer de réaliser leurs idées,
lorsqu'ils en ont. La philanthropie ne devient pour eux qu'un méca-
nisme fonctionnant avec une régularité et une indifférenceparfaites.
Cependant, les êtres humains se plient mal aux procédés appli-

cables à la matière brute que l'on peut faire entrer dans une série de
machines d'où elle sort ayant atteint son maximum de perfection.
Les dames de Saint-Lazare, comme celles des outres oeuvres, qui

voient passer devant elles toutes ces vies lugubres, douloureuses,
torturées par les souffrances physûjues, gaspillées en efforts infruc-
tueux ou brisées à la suite de fautes que la société déclare irrépara-
bles, savent «pielle délicatesse d'observation, quelle profondeur do
sympathies sont nécessaires pour accomplir ne fût-ce qu'un peu
de bien.
En lisant les notes que M""' Bogelot a bien voulu me communi-

quer, j'ai élé frappée de ses minutieuses analyses et do l'importance
des questions qui s'y rattachent.
Vous en jugerez vous-mêmes d'après les exemples que je vais vous

citer. J'ai choisi à dessein trois ordres de faits qui donnent une idée
assez complète des services que peut rendre l'Asile.
Comme vous le savez, il fut fondé, à l'origine, dans l'idée de
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recueillir ceux des enfants des prisonnières que le règlementautorise
à rester A*Saint-Lazare avec leur mère pendant leur détention. Cette
pensée n'a pas besoin d'être justifiée. Peut-on se représenter quelque
chose de plus douloureux que l'enfant dans une prison? Quelles
impressions lugubres et déprimantes vont s'inscrire dans ce jeune
cerveau ! Et plus tard, lorsque ces tableauxreviendrontA samémoire,
ils défloreront pour lui ce souvenir saint et pur de l'amour maternel
qui devrait être sa consolation et sa force aux mauvais jours.

11 ne faut pas que l'enfant, devenu grand, puisse dire A sa mère :
« Tu sais, quand j'étais petit et que nous étions en prison. » Aussi,
lorsque, de temps A autre, les enfants sont conduits de l'asile au fau-
bourg Saint-Denis, il est entendu que ce grand bAtiment sombre
n'est autre que la maison où petite mère travaille.
La première pensionnaire de l'asile a été la jeune Louise, elle y

est festée sept mois. A l'arrivée, c'était un petit être sauvage, inculte
et morose ; mais bien vite la jeune plante s'est épanouie au soleil de
Billancourt. Louise était traitée comme l'enfant de la famille, on la
chargeait de remplir quelques petits soins de ménage, ce qui la ren-
dait toute Mère et tout heureuse. Un jour, elle disait au petit garçon
de la directrice, qu'elle aime comme un frère : « Oh 1 quel malheur
que je ne sache rien, sans quoi je ferais tes devoirs et tu ne serais
plus grondé. »
Lorsque les dames de l'OEuvre viennent A l'asile, c'est jour de fête

pour Louise ; elle ouvre de grands yeux éblouis devant ces êtres
extraordinaires, de bonnes fées pour le moins, qui un jour l'ont
enlevée de cette noire prison pour la mettre dans cetle jolie maison
au milieu d'un jardin ensoleillé.
Mois, hélas 1 le moment vint où il fallut se séparer. La directrice se

désolait A l'idée de perdre sa fille, les dames de l'OEuvre tAchaient
d'endurcir leur coeur, Louise pleurait. Elle fut placée dans un orphe-
linat, maison très bien tenue, mais où il y a trente élèves, et où il
faut que tout marche A la baguette. Louise ne manque de rien, et
pourtant son pauvre petit coeur est triste, — elle a pâli el maigri,
c'est le mal du pays, le mal de la famille «mi la ronge. Un jour il y
eut une belle fête A l'orphelinat, la fondatrice de l'asile s'y trouvait.
Au milieu de la joie générale les yeux de Louise sont pleins de
larmes ; une dame qui était 1A fut frappée de ce petit visage mélan-
colique. Elle remorqua que la petite fille se penchait A droite et A

gauche et se levait sur la pointe de ses petits pieds pour arriver A
voir quelqu'un dans la salle. C'était sa bienfaitrice de l'asile que
Louise cherchait de son regard anxieux. Aussi, lorsque celle-ci
s'approchad'elle, comme elle la suppliade la reprendre,de l'emmener
à la maison. Cela n'était pas possible; mois la dame, qui avait été
émue de ce douloureux regard d'enfant, promit d'emmener Louise
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chaque dimanche chez elle pour jouer avec son petit garçon. — Car
ello aussi est un coeur brisé et un coeur «le mère : — sur sept enfants
il ne lui en rosle plus qu'un. Ah ! si toutes les femmes frappées par
l'épreuve cherchaient ainsi A apaiser leur douleur, il y aurait moins
d'orphelins dans notre société.
M",c Emilie Bowell-Sturgo, «lans son rapport sur l'éducation des

enfants abandonnés en Angleterre, présenté au Congrès d'hygiène
de La Haye, se demandequels sont les principesqui devraient inspirer
cette branche «le la philanthropie «lans l'avenir? Ses conclusions
sont si complètement d'accord avec les nôtres quo je ne puis
m'empècher de vous les citer.
« Il me semble, dit-elle, que notre véritable but devait être de

placer les enfants sans famille dans les conditions où la nature les
aurait placés si les hommes, de huir côté, n'avaient pas tant travaillé
dans le sens opposé. Que nous offre-t-clle, la nature, pour nos
enfants? QtK'ls sont ses dons? Le soleil, le grand air, la vie des
champs, la joie du libre mouvement, l'éducation de l'esprit et du
couir par les relationsAvec les animaux, les oiseaux, les plantes, el,
comme couronnement de tout, les relations do famille. L'éducation
par les livres marchera pas A pas avec cette éducation saine du corps
et de l'esprit dont je viens d'esquisser les traits devant vous, et plus
tard viendra l'éducation industrielle. Lorsque les circonstances
empêchent d'élever les enfants A la campagne, au lieu de les enfer-
mer entre quatre murs, sans autre terrain de récréation qu'une
cour pavée, il faudrait les laisser aller tous les jours A l'école com-
munale où ils se trouvent avec d'autres enfants. Us verront peut-
être en chemin des arbres, un jardin, un panier de fleurs porté par
une vendeuse, joies totalement inconnues A des milliers d'enfants A
Londres. 11 faudrait planter les cours des asiles d'enfants avec des
arbres el leur permettre d'avoir et de soigner des oiseaux. En un
mot, il faudrait autant que possible se conformer aux lois de la
nature el profiter de tout ce qu'elle nous offre pour humaniser et
élever ces enfants malheureux qui, plus que les autres, ont besoin
de toutes nos ressources (1). »
Ces paroles si simples ont une profondeurqui dépasse la portée de

la question actuelle.
N'est-ce pas peut-être pour avoir méconnu la solidarité qui l'unit A

la nature entière et violé les lois qui en découlent, que l'homme a
perdu le sens simple et droit des choses? Il a cru pouvoir tout sou-
mettreA sa force et A son caprice ; mais l'arbitraire ne règne définiti-
vement ni dans les sociétés ni dans les esprits ; et la loi de compensa-

(1) Cette brochure a été publiée à la librairie .I.-B, Haillière et fils. 10, rue
Hautofeuille.



lion, de queh|ue nom qu'on l'appelle, prépare d'étranges surprises
aux peuples et aux individus.
L'Asile n'est pas seulement le paradis des enfants, c'est une maison

hospitalière prête A recevoir ces ignorantes et ces imprudentes cam-
pagnardes qui so précipitent vers Paris comme les papillons de nuit
vers la lumière.
Combien n'en o-t-ello pas vu s'engloutir dans son sein, notre gramle

ville? Ello a gardé les unes pour remplir ses maisons patentées du
vice; ello a rejeté les autres au courant «lo la Seine, cadavres accusa-
teurs qui dénoncent l'indifférence, la cruauté et les injusticesdonotre
société... Ah ! ello serait longue A faire cette histoire, et je préfère
vous renvoyer A la brochure de M"10 Caroline do Barrau, intitulée :
Les Filles de la campagne à Paris. Vous y trouverez des statistiques
effrayantes, mais en même temps l'indication du remède.
Elle esl toujours la même, l'histoire «le ces pauvres insensées.
On quitte son village pour gagner plus «l'argent, pour fuir une

contrariété, cacher une faute ou chercher les plaisirs do la ville, el
puis, comme Marie M., A seize ans, on arrive A Paris avec son sac de
toile sur le dos pour tout bagage. Mais toutes n'ont pas le même
bonheur «pie cette jeune fille. Deux personnes qui la remarquèrent
dans son wagon remmenèrent coucher chez elles et, le lendemain,
lui indiquèrent un bureau de placement. L'enfant fil deux places en
huit jours, dépensa tout ce qu'elle avait pour se vêtir à la mode de
la ville, puis, dépaysée, éperdue, ello s'enfuit de chez ses maîtres,
comme une voleuse, et se réfugia auprès de ses protectricesdu train.
Par un curieux hasard, celles-ci se trouvaient être les anciennesser-
vantes de l'une «les bienfaitrices de notre OEuvre, dont le nom vient
de vous être rappelé avec un pieux souvenir, M'"e Salle. L'enfant fut
conduite A M'"° Bogelot, qui ht rapatria.
Cependant, le recueil des notes de l'OEuvre contient des faits plus

tragiquesqueceux-lA.Permcttez-nioidevousciterundernier exemple.
Ernestine B... avait trois ans lors«iu'elle fut abandonnée par samère.
A l'Age de quinze ans, elle fut réclamée par une tante qui la mit en
apprentissage. Le souvenir de l'hospice avait laissé des traces pro-
fondes dans le coeur de la pauvre fille: la tristesse de ces vastes dor-
toirs, des réfectoires,où, sur de longues tables, s'alignent les assiettes
d'élnin et les timbales grises; ces fenêtreshaut placées dans le mur A
travers lesquelles les rayons du soleil viennent faire soupirer ces
petits coeursprisonniers, tout cela avait jeté un voile sombre sur cette
jeune vie. Aussi, lorsqu'on sort de 1A, quelle violente réaction, quelle
ivresse ! La jeune fille, folle de liberté, succombe au premier piège;
on ne l'a pas préparée pour la lutte de la vie.
Ernestine fut séduite par un jeune homme de vingt-cinq ans qui la

rendit mère. Le garçon voulait bien la femme, mais non pas la



— 74 —

famille. Il lui déclara qu'il fallait abandonner l'enfant, sans quoi il
la quitterait. A ces mots, la jeuno mère pAlit,mais ne répondit rien.
Non, ce n'est pas possible; quand l'enfant sera là, le père ne pourra
pas s'empêcher do l'aimer! L'enfant vint, mais lo père ne changeapas
d'idée : Co serait trop ridicule, disait-il, de prendre une pareille
charge! Deux mois se passent, la mère pleure el espère en vain.
Chaque soir, lorsque l'homme revient du travail, ce sont des scènes
horribles. Un matin, il part après une parole brutale qui s'enfonce
comme un poignard dans le coeur do la pauvre enfant. « Que je ne
lo retrouve pas co soir, ou c'est fini entre nous ! » Elle reste 1A, seule
et morne, la pauvre mère de dix-sept ans. Ello sent que tout est bien
fini en effet. Le petit être dort dans ses bras, avec cette adorable
expression de paix et do confiance que l'on ne revoit plus sur le
visage humain lorsque sont passés les jours de l'enfonce.
T'abandonner ! Oh! non, j'aimerais mieux te voir mort! Elle songe

alors A ces tristes années passées à l'hospice des orphelins, puis au
jour de la sortie, à ce jeune homme qu'elle a tant aimé, à qui elle a
tout donné, son Ame, son corps, son dévouement et son travail! Com-
ment se peut-il que tout cela ne soit que mensonge et qu'il faille
tant souffrir? Qu'a-t-elle donc fait pour mériter son sort? Sauf de
s'être montrée faible et d'avoir trop aimé. Les sanglots l'étouffent,
l'indignation monte A son cerveau et le trouble ; la passion sauvage,
celte tendresse de fauve l'affole. Elle crie, éperdue en serrant con-
vulsivementl'enfant dans ses bras:
— T'abandonner? Oh! non, jamais! J'aimerais mieux te voir

mort !
Elle le regarde. Horreur !... Qui donc a fait cela?...

.L'enfant est mort étouffé sous ses baisers. On enterra le petit être.
Le père fut silencieux, les voisins ne soupçonnèrent rien. Ernestine
était aimée de tous. Cinq mois passèrent. Elle fut de nouveau
enceinte. Pendîmt ces jours douloureux, alors qu'il fallait travailler
en portant son fardeau, la vision du petit mort vint souvent hanter
la pauvre mère. Ce fut une obsession. Enfin elle ne peut plus y tenir
et, un jour, elle va s'accuser du crime devant le commissaire de
police. Longtemps on ne voulut pas la croire; on parla de folie,
mais, enfin, il fallut se rendre à son insistance. Le procès eut lieu.
Elle fut condamnéeà cinq ans de prison. Les jurys ne sont pas exclu-
sivement composés de penseurs, et le Code ne se plie guère aux
considérations psychologiques ! C'est à Saint-Lazare que le second
bébé vint au monde La mère fut de nouveau poursuivie par l'idée
qu'on allait le lui prendre pour l'abandonner. L'enfant est aujour-
d'hui à l'Asile. Lorsqu'on le conduit à la prison, la mère passionnée
reparaît, elle le couvre de baisers et de larmes, car, entre le petit
visage adoré et le sien, il y a toujours l'image de Yautre. Il faut pour-
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tant la guérir de ce souvenir. Pour moi, jo ne voudrais pas ètro for-
cée de dire quelle a été dans cet acte la part du crime ot celle do
Pamour. Do toutes les tragédies que j'ai vues se dérouler à l'OEuvre
des Libérées de Saint-Lazare, ou ailleurs, aucune n'a imposé plus
vivementà mon esprit cette pensée, que je vous prie de no pas juger
avant d'y avoir sérieusement réfléchi : Il faut que la femme devienne
indépendante de l'homme. Cette question ne saurait être résolue par
des invectives violentes ou des plaisanteries ridicules. Croyez-le
bien, les personnes qui passent leur vie à s'occuper des déclassées,
des désespérées, do toutes ces épaves quo la société rejette et aban-
donne, comme la mer laisse sur le rivage ces embryons d'êtres qui
périssent arrachés à leur milieu naturel, toutes ces personnes ont
sur cette question dés opinions qui sont tout au moins motivées.
C'est le témoignage de ces nobles femmes d'Angleterre, d'Amérique,
d'Italie et de France aussi que j'invoque. Elles vous diront qu'il n'y
mira d'association sainte, loyale, heureuse et utile entre l'homme et
la femme que lorsque celle-ci sera vraiment indépendante. Ce sujet
m'entraînerait trop loin, je ne fais que l'indiquer, mais, vous le savez
bien, cette question des relations do l'homme et de la femme ren-
ferme une grande partie des problèmesqui troublent noire société.

11 faut que l'ouvrière puisse gagner sa vie, pour ne pas être con-
damnée à la faim ou à la honte.

11 faut que la femme instruite puisse choisir librement une profes-
sion, afin que son avenir ne soit pas à la merci d'un mariage.
Il faut que la jeune fille riche renonce aux préjugés de son milieu,

et comprenne que sa fortune serait mieux employée à soulagerlibre-
ment les misères de l'humanité qu'à enrichir des communautés ou
à doter un mari oisif.
Il fout que l'épouse sache que les devoirs de la famille ne la dis-

pensent pas du devoir social, auquel chaque être humain doit appor-
ter sa part, si petite fût-elle, et qu'elle peut aimer et respecter son
mari sans pour cela lui sacrifier son développement intellectuel ni
ses convictions les plus profondes.

11 faut que partout, dans toutes les situations et dans tous les
domaines, la femme soit, non pas une copiste servile de l'homme,
mais une inspiratrice des grandes et belles choses, des nobles har-
diesses de la pensée.
Il faut surtout que, dans la sphère des affections, où son influence

sur l'homme est si grande, elle en use pour l'élever jusqu'à une con-
ception plus haute de l'amour. Et, si elle-même faiblit, entraînée
par un sentiment qui n'est pas suffisamment gouverné par la raison,
il ne faut pas qu'elle accepte ce terme méprisant de femme tombée
dont les hommes stigmatisent si volontiers celles mêmes qu'ils
cherchent à séduire, car la chute n'est pas réelle tant que la volonté
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reste droite, el il y a des puretés reconquises qui volent bien l'inno-
cence !
La moralité est essentiellement une question de direction de vie.

Tant «|ue la femme regardera haut et loin, elle sera dans la bonne
voie. C'est à elle qu'il appartient de préparer le milieu où doit so
transformerl'humanité d'aujourd'hui. Cor, tandis que la masse, rail-
lant tout idéal, ne prétend voir le progrès que dans lo développement
des jouissances matérielles, tandis que ce don superbe de l'intelli-
gence est employé à perfectionner les moyens de destruction phy-
sique et morale, le regard plus perçant de quelques-uns aperçoit, se
dessinant à l'horizon des temps, une figure voilée, symbole d'une
race future dont notre humanité a déjà vu passer quelques types
précurseurs. Mais, à côté de l'homme révélateur, je vois venir la
femme initiatrice, la femme de l'avenir, celle dont un auteur, qui
est aussi un voyant, a dit :
« Femme, elle bouleversera le momie.
« Amante, elle entraînera les coeurs.
« Mère, elle transformera l'humanité! »
11 aurait pu ajouter :
« Vierge, elle purifiera l'amour ! »
Dans tous les mythes religieux el poétiques, l'éternel féminin

apparaît toujours comme la question insoluble et,troublante. Cette
question se pose de nouveau aujourd'hui, non plus sous le voile delà
métaphore, mais avec la netteté du langage moderne.
Lorsque la femme reconnue par la loi, éclairée par l'instruction,

affranchie par l'intelligence, se lèvera pour prendre sa place dans le
mouvement social, vers quel rivage entralnera-t-elle cette humanité
qu'elle doit compléter ?
La femme libre scra-t-elle une Béatrice ou une Dalila ?
La réponse à cette question dépend de.ee qui sera fait dans notre

génération pour aider la femme, pour l'instruire, la fortifier et lui
inspirer le sentiment do sa grande mission.
Et en vous sollicitant en faveur des femmes et des enfants pauvres

et abandonnés, c'est votre propre cause que je plaide.
Qui que vous soyez, vous qui êtes riches, heureux, honorés dans

le monde et aimés dans vos foyers ; ou vous, modestes travailleurs
dont le pain quotidien est cependant assuré, votre avenir est indis-
solublement lié à votre devoir humanitaire. Croyez-vous quo vous
puissiez laisser périr corps et Ame ces malheureuses ? Croyez-vous
«|ue vous puissiez laisser grandir ces enfants dans les ôgouts, sans
«lue, par la loi de cette grandejustice invisible, mais éternelle, leurs
souffrances, leurs cris et leurs blasphèmes ne rejaillissent sur vos
vies que vous croyez si bien à l'abri de tout danger? Ah ! il y a des
heures terribles dans l'histoire des peuples, où le fond de toutes
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choses semble remonter a In surface do la société ol ou les corrup-
tions cachées viennent régler leur compte avec les prétendues
honnêtetés ; car il n'y a pas de loi humaine fabriquée selon le caprice
des hommos, qui puisse entraver celle loi supérieure do la cause et
de l'eflet, et ce n'est pas avec des escouades d'agents do police que
l'on moraliso les peuples ou que l'on sauve les nations. Aujourd'hui
que les consciences s effarent devant la folio du crime, aujourd'hui
que l'opinion publique est forcée de se montrer indulgente pour des
coupables qui sont eux-mêmes des victimes, il n'est que temps de
rappeler chacun a son devoir.
Oui, le crime, la folie, le suicide, la misère et la prostitution mon-

tent comme une vague qui menace le monde ; notre société civilisée
redevient plus que barbare. Mais il ne sert a rien de gémir. Si le
sort de l'humanité vous inquiète, à l'oeuvre ! secourez la femme et
protégez l'enfant, car ce sont eux qui feront l'avenir.
Est-ce que, lorsqu'il se trouve do l'argent pour commanditer les

maisons de vice, il n'y en aurait pas pour fonder des maisons de
secours ?
Non, non, je ne puis le croire ; le germe semé a Billancourt gran-

dira et se multipliera, et un jour, a la place de ces remparts qui
entourent Paris comme un souvenir des temps néfastes, nous
verrons une guirlande de maisonnettes et de jardins qui parleront
de paix, de joie et d'amour.
Et lorsque les étrangers qui arrivent dans nos murs diront :

Qu'est-ce que cela ? Nous répondrons avec fierté : « Ce sont les seuls
remparts de notre ville, les maisons de famille des femmes et des
enfants de l'humanité ! »

En 1887, parut une revue bi-mensuelle sous le nom de Revue de Morale
progressive, qui se publiaità la fois à Paris, Genève et Bruxelles.
Mme de Morsier venait d'avoir, dans son salon de la rue Claude Ber-

nard, une réunion nombreuse de Dames de tous pays, qui avaient émis le
voeu « qu'il fût créé à Paris un lieu de réunion où les femmes qui prennent
une part active et sérieuse aux oeuvres philanthropiques et de progrèspuis-
sent se rencontrer et causer ensemble de leurs travaux. »
La Revue de Morale progressive y avait envoyé un représentant, et voici

l'allocution qu'Emilie de Morsier prononça à l'occasion de ce mouvement,
telle qu'elle parut dans le numéro de décembre 1887 :

MESDAMES,
Permettez-moi, tout d'abord, de vous remercier d'avoir bien

voulu répondre a mon appel. C'est pour moi une grande joie de
pouvoir réunir des femmes que la différence des milieux, des opi-
nions et des religions semblerait devoir séparer. Je dois ce privilège
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a un fait quo j'ai souvent déploré, mais dont je reconnais aujour-
d'hui l'utilité.
Depuis bientôt vingt ans, la Franco est ma patrie d'adoption.C'est

au moment de ses désastres, de ses malheurs inoubliables, que la
destinée m'a amenée ici, et vous savez que les affections qui ont
pris naissance dans l'épreuve et la souffrance sont les plus solides et
les plus durables de toutes.
J'aimerai la France jusqu'à mon dernier jour et je ne pourrai

jamais être assez reconnaissante do tout ce quo j'y ai trouvé : la
liberté intellectuelle, l'activité sociale et des amitiés inappréciables.
11 m'est arrivé plus d'une fois de regretter ma qualité d'étrangèro
dans ce pays, parce qu'il me semblait qu'elle m'ôlait le droit d'être
l'instigatrice deplusieursrevendications fémininesquoj'avaisa coeur.
Mais d'autre part, comme je vous le faisais remarquer, cest grâce a
ce fnit<|ue j'ai pu réunir autour do moi des personnalités si diverses,
et je puis dire quo cela a été une bonne école. J'ai appris ainsi a
reconnaître et à estimer la valeur des intelligences, la sincérité des
Ames et la bonté du coeur sous la variétédes conditions sociales, des
caractères et des opinions religieuses oupolitiques. Par la aussij'ai pu
me convaincre que toutes les femmes ont en commun certaines qua-
lités de nature et certains intérêts. Et c'est en s'appuyant sur ces res-
semblances que l'on peut espérer établir entre elles une union qui
sera profitable a toutes.
Je suis loin de vouloir soutenir ici l'idée sur laquelle se fondent en

général les adversaires du progrès de la femme, lorsqu'ilspréten-
dent qu'elle représente dans l'espèce un type dont le développement
et les fonctions sont limités par sa nature même. Cet argument m'a
toujours paru très superficiel.
Le développement de l'être humain ne dépend certainementpas

autant de son sexe que des conditions de naissance, d'hérédité ou
de milieu. Quant aux fonctions, il esl suffisamment prouvé que beau-
coup de femmes, d'une nature très féminine, sont cependant impro-
pres à remplir les charges que l'usage ou la nécessité leur impose,
comme, par exemple, les occupations du ménage, les soins des
malades, l'éducation de la première enfance, tandis qu'elles seront
des écrivains de talent, des chimistes, des mathématiciennes, des
médecins, des orateurs ou des avocats excellents.
Toutefois, je suis bien persuadée que la femme représente dans

l'humanité des éléments qui lui sont propres, ou du moins qui se
trouvent plus développés chez elle que chez l'homme. Ce ne serait
pas la peine vraiment de demander que la femme apporte un con-
cours plus direct dans l'économie de la société si elle ne devait y
être qu'un duplicata de l'homme. Et c'est justement au nom même
de ces différences qui existent entre elle et lui, que nous récla-
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mons pour elle unj part d'influence plus grande dans le gouverne-
ment

.Oh ! je sais bien que nos adversairesnous disont : «Cetto influence
vous l'avez ; exercez-la dans l'ombre, au foyer domestique ; agissez
sur vos maris, sur vos fils, sur les hommes de votre entourage. »>

Mais cette action do secondemain que l'on veut bien nous accorder,
conduit souvent, dans la pratique, à développer l'esprit d'intrigue,
la coquetterie et toutes les petitesses féminines, car pour quelques
femmes qui l'exercent sérieusement au foyer, combien n'y en a-t-il
pas, ailleurs, qui font de la politique occulte, en employant des
moyens peu estimables ?
Celles de nous, Mesdames, qui ont assisté en Angleterre ou en

Amérique a ces grandes assemblées où les femmes ne craignent pas
de parler en public pour exposer leurs convictions et réclamercontro
les injustices dont souffrent leurs soeurs, savent bien qu'un tel cou-
rage ne porte nullement atteinte a la dignité de leur sexe. La femme
qui est ce qu'elle doit être au foyer, saura fort bien se faire respecter
en public, et l'épouse ni la mère ne perdront rien a être de bonnes
citoyennes.
On pourrait presque dire, Mesdames, que les qualités d'essence

delà femme sont celles que l'homme invoque commedes défauts qui
la condamnent à un état d'infériorité : je veux dire l'intuition, l'ima-
gination, l'enthousiasme, le sentiment. Faudrait-il conclure de là
que la société marchera mieux par la logique, le sens commun, la
froideur et l'égoïsme seuls? Ces caractéristiques essentiellement
féminines dont je parle et qui ne deviennent des défauts que par le
mauvais usage que nous en faisons quelquefois, sont, au contraire, le
point d'appui qui facilitera le groupement de nos forces en vue du
bien.
C'est par l'intuition que les femmes parties de milieux très diffé-

rents, élevées dans des idées opposées, sont arrivées à se rencontrer
sur quelques-unsdes principes d'où dépend le progrès de leur sexe;
C'est l'imagination qui leur fait deviner le beau et le vrai, quelque

forme qu'ils revêtent.'
C'est l'enthousiasme qui, une fois le but aperçu, les entraîne en dépit

des railleries du monde et des obstacles de tous genres.
C'est-le sentiment enfin, source de la divine bonté, qui les unit

toutes dans la poursuite d'une idée commune de justice et de pitié.
Du moment que cette union sera faite par l'esprit et le coeur, il ne

sera pas difficile aux femmes de comprendrequels sont leurs intérêts
communs, car l'intérêt de la plus malheureuse, de la plus déshéritée,
de la plus faible sera, parla loi de sympathieet de solidarité, l'intérêt
de toutes.
Il y a peu de jours, un homme de mes amis, qui occupe une chaire
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a l'Académie de médecine, discutait avec moi quelques-uns de ces
tristes sujets. A toutes les injustices et les cruautés que je lui signa-
lais il opposait quelque raison soi-disant scientifiquepourme prouver
que les choses ne pouvaient pas aller autrement. Cependant, au
moment départir, comme je lui disais quo la bonté qui se lit dans
ses yeux démentaitsa cruelle logique, il me répondit avec une nuance
de tristesse : « Je vous l'accorde en effet, la femme est le paria de
la société. » Notre intérêt à toutes, Mesdames, c'est que cela ne soit
plus.
Les groupements pour les oeuvres philanthropiques ont déjA fait

beaucoup en vue de développer l'union des femmes, indépendam-
ment de tous partis religieux ou politiques, car il est plus facile
de s'entendre sur le terrain de la charité que sur celui de la théorie.
Nous avons A Paris la Société philanthropiquequi a fondé les Asiles

de nuit; les Associations des Femmes françaises pour les secours aux
blessés : Y.OEuvre des Libérées de Saint-Lazare avec ses asiles tem-
poraires pour femmes et enfants et bien d'autres. La chariléjuive est
connue aussi par son libéralisme.
Mais ce qui nous manque, Mesdames, c'est un centre où l'on puisse

réunir non seulement ce qui a rapport aux oeuvres pratiques, mais
aussi tous les éléments capables de favoriser l'élude des questions
intéressant les femmes. En un mot, il nousfaudraitun lieu de réunion
avec bibliothèque et journaux, où nous puissions nous rencontrer
fréquemment, apprendre a nous connaître et nous éclairer récipro-
quement sur nos travaux. Une association de ce genre, sagement
organisée, aurait une influence très grande sur le développement des
femmes; elle détruirait bien des préjugés, apaiserait les animosités ;
elle nous rendrait plus justes et plus tolérantes les unes envers les
autres, et grouperait les forces éparses qui s'usent en efforts isolés et
souvent impuissants.
J'espère que nos amies d'Angleterre et d'Amérique qui sont ici,

voudront bien nous parler des organisations de ce genre, si floris-
santes et si utiles dans ces pays.
Mais, ne l'oublions pas, mes chères amies, si nous voulons qu'une

oeuvre de ce genre soit bienfaisante et que l'influence toujours plus
grande des femmes dans la société devienne un élément vivifiant et
rénovateur, il faut que nous soyons animées de sentiments élevés,
il faut que nous ayons un idéal commun, un idéal de justice et
d'amour.
Qu'importe que ce soit par la religion, la science, la philosophie,

oupar la seule expérience de la vie et l'initiation de la douleur que
nous soyons arrivées à comprendre cet idéal, le tout est d'y croire
et de travailler A sa réalisation.
Chaque fois que la femme répondra A la raillerie par l'enthou-
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siasme, qu'elle vaincra la force brutale par le couragemoral; chaque
fois quo, hVou règne l'égoïsmo, elle mettra lo dévouement, et qu'elle
opposera aux négations stériles de l'homme l'affirmation do sa foi en
un idéal du Yrai et du bien, que ce soit dans la vie privée ou en public,
ello sera dans son rôle.
Car notre société so meurt de ne croire A rien, et c'est A la femme

qu'a été confiée la mission d'entretenir le feu sacré dans le temple.
S'il s'éteint, nousseronsles coupables et les premières victimes.

Mmo de Morsier n'avait pu assister à' l'Assemblée généralo de l'OEuvre des
Libérées de Saint-Lazare en 1887, et avait alors adressé lo télégramme sui-
vant à M Léon ftourgeois :

MONSIEUR LE PRÉSIDENT,

Une indisposition sérieuse m'empêche d'être des vôtros aujour-
d'hui. Je le regrette d'autant plus que j'aurais été heureuse de
rendre un témoignage public d'estime et d'admiration A M"e Maria
Deraismes que la mort vient de nous enlever d'une façon si cruelle.
Encore plus cela aurait été mon devoir et mon privilège do parler

de cet ami personnel qui fut aussi un ami de notre oeuvre et attira
sur elle l'attention par ses articles de la Revue des Deux-Mondes,
numéro du 15 mars 1887.
La mort de Maxime du Camp est une perte très grande pour notre

oeuvre
Présentez,je vous prie, Monsieur le Président, mes excuses et l'ex-

pression de mes regrets A mes collègues.
Emilie DE MORSIEH.

Mais en juin de la môme année, l'OEuvre donna un concert à son béné-
fice, et la s>éance fut ouverte par le discours suivant de Mme de Morsier :

MESDAMESET MESSIEURS,

Permettez-moi, en qualité de vice-présidentede l'OEuvre des Libé-
rées de Saint-Lazare, de vous remercier du témoignagede sympathie
que vous nous donnez aujourd'hui.

11 y a longtempsque je connaiscelte salle hospitalière de la Société
scientifique du Spiritisme,et j'ai toujours vu ceux qui en ont la direc-
tion la mettre tour A tour au service de toutes les causes de progrès
et d'humanité.
Je n'oublie pas qu'il y a quelques années, M. et Mu,e Leymarie, au

nom de leur société, accueillirent avec leur bienveillance habituelle
notre association pour l'abolition de la réglementation de la prosti-
tution, autrement dit la police des moeurs.
L'oeuvre que je représente ici ce soir est soeur de celle-lA, car elle a

. pour but de tendre la main A la femme que la misère, une première
6
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faute et bien souvent aussi l'injustice et l'indiflërenco des hommes
risquent de précipiter dans le gouffre dont on ne revient pas : celui
de la prostitution légale, si je puis m'exprimer ainsi, puisqu'elle se
trouve sous la surveillance et l'approbation de l'Etat,
Ai-je besoin de vous dire, Mesdames et Messieurs, l'importance et

l'utilité do celle oeuvre, surtout depuis que, sous l'inspiration de la
directrice générale, M"11' Caroline de Barrau, et grAce au véritable
génie administratif de la directrice-adjointe, Mu,e Isabelle Bogelot, les
Libérées de Saint-Lazare, d'une simple société de secoursaux prison-
nières qu'elle était au début, est devenue une onivre plus vaste, tou-
chant A toute la question de la femme, de l'enfant, du travail et du
relèvement moral dans la liberté et parla liberté. Ne voyez dans mes
paroles aucun orgueil personnel, puisque commeje vous l'ai dit, tout
le mérite de celte transformation appartient aux deux nobles femmes
que j'ai nommées, ainsi qu'A l'infatigable secrétaire, Muw Barafort.
Quant A moi, je ne pense pas pouvoir mériter le titre que mes collè-
gues ont bien voulume donnerautrementqu'en vousdisant hautement
ce qu'est cetle oeuvre, ce qu'elle fait et pourquoi aujourd'hui elle s'est
attiré la sympathie générale du public et des différentes administra-
tions de l'Etat.
Eh bien, Mesdames et Messieurs, son succès est dû surtout A ceci,

c'est que cette oeuvre n'est pas seulement une organisation dont
toutes les parties fonctionnent régulièrement, mais c'est un corps
habité par une Ame. Le souffle de la vie l'anime et l'ardent amour de
l'humanité qui remplit le coeur de la femme qui lui a tout spéciale-
ment dévouésa vie—M'ne Bogelot — rayonne autour d'elle, enflamme
tous ceux qui l'approchent, fait jaillir des cerveaux des idées nou-
velles et pratiques, crée des ressources de tous genres et, par-dessus
tout, inspire A ces Ames brisées, A ces pauvres femmes faibles, aban-
données et méprisées, la foi, la foi en elles-mêmes, en leur propre
Ame, ce qui est le principe de toute régénération.
Mesdames et Messieurs, on parle beaucoup en ce moment des

phénomènesmerveilleux de la .suggestion et je vous accorde que
certains savants ont fait A ce sujet des observations intéressantes, '
mais, savez-vous quelle est la véritable suggestion mentale, celle
qui guérit les volontés malades, redresse les intelligences faussées
et met ces pauvres femmes malades ou déséquilibrées sur le chemin
qui conduit sinon au bonheur, du moins A une vie paisible et utile ?
C'est l'amour — le grand, puissant et saint amour de l'humanité.

Avec l'hypnotisme de M. Charcot, on fait des hystériques, ou l'on
tue celles qui le sont déjà ; avec le magnétisme de la sympathie et
du bien, on crée des Ames et l'on guérit celles qui sont malades.
J'aurais bien des choses A vous dire sur les miracles que les

directrices de l'OEuvre ont accomplis grAce A cette inspiration supe-
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Heure «le leurs coeurs qui double les facultés intellectuelles. Chaque
mois, chaque semaine, chaque jour; en effet, amène de nouvelles
expériences, les unes réjouissantes, les autres parfois douloureuses,
mais non pas inutiles, car il y a des échecs qui contiennent do pré-
cieuses leçons.
Puisqueje vous disais tout A l'heure que bien souvent une injus-

tice est lo point do départ d'une série de conséquences fatales qui,
pareilles A un cyclone, engloutissent, en un instant, une existence
humaine, laissez-moi vous raconter un fait d'autant plus navrant
que, malgré tous les efforts de ces dames, la pauvre victime n'a pu
être sauvée.
Selon l'usage dans certains déparlements, une femme de la campa-

gne s'était engagée pour desjournées do prestationsdues par un fer-
mier, elle devait casser des cailloux et les étendre sur une partie d'un
chemin ; on avait conveiiM du prix de 18 francs. Cette femme d'une
nature sauvage et peu éduquée, était veuve, elle avait deux enfants,
deux jumelles, et se trouvait enceinte.
Une fois le travail fait, elle réclama son salaire, mais le fermier

fit des objections, il no voulait lui donner que 12 francs et encore
pas en argent, mais en nourrissant l'ouvrière.
La pauvre femme prolesta, c'était de l'argent qu'il lui fallait pour

payer l'entretien de ses enfants.
Le fermier trouva plus simple de la mettre A la porte. C'était le

soir. La pauvre créature, affolée par la colère, réussit à se glisser
dans la maison et A prendre quelques objets qu'elle alla jeter dans lo
bois voisin. Le lendemain elle fut arrêtée par les gendarmes, on la
questionna, elle avoua, disant qu'elle n'avait pas voulu voler, mais
se venger et elle indiqua le lieu où se trouvaient les objets. Elle
passa en jugement et sa condamnation n'aurait pas été bien forte
sans doute, mais voici qu'A l'audience, on cherche A lui faire avouer
qu'elle a eu un complice, un homme que l'on avait vu avec elle dans
le bois. Elle jure avec colère qu'elle n'a pas de complice et ajoute :
Si vous n'êtes pas contents, voilà, et avec ces mots lance son sabot A
la tète du juge.
LA-dessus treize mois de centrale. Les petites jumelles sont mises

aux enfants assistés et, comme la mère est enceinte, elle fait son
temps A Saint-Lazare où elle accouche de deux jumeaux. Quand elle
est guérie, on la trouve trop rustique pour aller avec les autres et
elle est mise en cellule.
La malheureuse, habituée au grand air, étouffe et souffre horrible-

ment comme une bête sauvage en cage. Son lait passe. Les deux
pauvres petits jumeaux meurent A deux heures l'un de l'autre d'une
méningite. On les retire de leurs berceaux, on les habille, pins on
les descend dans la salle des morts où ils reposent côte A côte, l'un
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avec les mignonnes mains croisées sur sa poitrine, l'autre les yeux
grands ouverts. La mère n'a pas dit un mot, pas versé uno larme.
Quarante-huit heuresaprès, elle se coupait les veines. On la soigna,
les soeurs l'entourèrent, les directrices la virent, tAchèrent do l'en-
courager. A tout ce qu'on lui disait, elle répondait en patois : «//.v
ont été bon méchants pour moi rî la ferme, c'est eux qu'ont tué mes
pauvres petits ! Les berceaux sont vides. »
Deux ou trois jours plus tard, elle trompe la surveillance, prend

des ciseaux et se coupe de nouveau les veines. « C'est pas la
peine maintenant de m'arranger, disait-elle, j'ai fait cela pour aller
iPvoir mes pauvrespetits, on a été bien méchant pour moi. » Le len-
demain on l'emmenait A Sainte-Anne. Les premières petites jumelles
sont aux enfants assistés.
Cela fait mal, n'esl-cepas? Et des choses aussi affreuses se passent

tous les jours... Cependantje neveux pas vous laisser sous l'impres-
sion de ce triste tableau.
Dimanchej'étais A Billancourt chez M",e Bogelot. Je vois arriver

dans le jardin une Bretonne avec sa robe noire et son petit bonnet
blanc aux ailes plates et transparentes ; avec elle une belle et fraîche
fille qui porte un joli bébé dans ses bras. J'écoute ce qui se dit. La
Bretonne est veuve, elle a laissé trois enfants au pays pour venir
gagner sa vie et leur vie A Paris. Ses patrons ont quitté la ville,
depuis deux mois, elle est sans place. Ne sachant plus que devenir
elle se rend au dépôt de la préfecture de police et le parquet l'adresse
A l'OEuvre des libérées. Elle arrive A l'asile pAle, hébétée, sans force
ni courage. Ah ! vous représentez-vous ce que.cela doit être, lors-
qu'on a tout frais dans son coeur le souvenir des haies fleuries,
des landes sauvages et celui du village avec l'église où sonne le soir
l'angelus, de passer par les longs couloirs, les cellules sombres et
les formalités brutales de ce premier égout collecteur qui s'appelle
le Dépôt ?
Aussi comme il s'épanouit le coeur de la Bretonne, lorsqu'elle se

trouve dans notre asile bien modeste, mais où l'on est en famille.
Bientôt elle reprend courage, elle s'intéresse A tout et c'est ainsi
qu'elle va emmener là-bas, au soleil de la Bretagne, un beau bébé
que nous lui avons confié et dont la jolie petite mère doit rester A
Paris pour se placer comme nourrice. Au moins lorsque cette der-
nière donnera son lait A un enfant étranger, la pauvrette, elle se dira
que le sien est bien soigné par la Bretonne, cette seconde mère, car
elle sera douceet compatissante; elle sait parexpérience, la Bretonne,
comme la vie est dure et ce que l'on souffre dans ce grand Paris.
Je pourrais aussi vous parler de Massia, une jeune fille de 15 ans

qui avait été détournéepar une femme plus Agée ; elle avait quitté
sa famille pour vagabonder. Son grand-père qui la rencontre A



- 83 —

Neuilly, h\ fait arrêter et conduire nu Dépôt. Ses parents no veulent
plus la voir. Elle a un visage sympathique et pleure beaucoup en
racontant son histoire ?l surtout en parlant «le sa mère. Mmc Baraforl
va aux renseignements, elle s'assure que les parents la repous-
sent réellement, la mère dit : « Vous n'en ferez rien », lo père ajoute
« Si elle revient, je la lue. » Alors l'OEuvre «les Libérées la réclame
au juge d'instruction comme son enfant légitime. Elle reste trois
semaines tîans un de nos asiles, la petite Massia, et le changement
moral est si grand et si rapide que bientôt on peut la placer CIICAune
blanchisseuse où elle est logée, nourrie et reçoit 7 francs par
semaine.
Aussi il faut voir sa joie, et maintenant elle est réconciliée avec sa

famille et les parents auront aussi profité de la leçon. Massia n'a
pas oublié l'asile; elle va souvent le dimanche rendre visite A la
bonne directrice, Ml,e Coignet.
Si vous voulez vous rendre compte des idées philosophiques aussi

bien que pratiques qui sont le point de départ de la méthode employée
par l'OEuvre des Libérées de Saint-Lazare, je no puis mieux fniro
<|uc de vous renvoyer A la brochure publiée par M. Bogelot : Du
patroi ..;'! des /Jbérées, que vous trouverez ici (I).
Je crois pouvoir dire que si cette OEuvre, depuis sa transforma-

lion, a produit de si beaux résultats, c'est parce que celles qui la
dirigent ont eu le rare bonheur d'unir la pensée A l'action, l'intelli-
gence A l'intuition, la science pratique A l'amour.
Et c'est là, Mesdames et Messieurs, que se trouvele secret du véri-

table progrès, la loi fondamentale de l'évolution humaine. Il faut
que, selon la belle pensée de Platon, l'Ame pour accomplir sa desti-
née, s'élève A la sphère de l'essence de toutes choses; qu'elle con-
temple la justice, la sagesse, la science, telles qu'elles existent dans
ce qui est l'être par excellence. Mais, revenue A son point de départ,
elle doit vivre ce qu'elle a contemplé et saisi par l'intelligence.
Cette idée que le philosophe exprimait par rapport A l'évolution

infinie des Ames A travers le temps et les mondes est tout aussi vraie
si on l'appliqueau court espace de notre vie terrestre. H faut penser,
il faut contempler, il faut s'éleveraux idées abstraites;mais n'oublions
pas que iouîe vérité qui n'e^t pas vécue par celui qui l'a énoncée
n'existe pas en fait pour lui. Victor Hugo a dit :
« H ne suffit pas de faire une oeuvre, il faut en l'aire la preuve.

L'oeuvre est faite par l'écrivain, la preuve est faite par l'homme. La
preuve d'une oeuvre est la souffrance acceptée.» Je me permettrai
d'ajouter: la souffrance pour soi, mais pas pour les autres; la preuve
de l'oeuvre est le dévouement.

(1) 1-î, plaoo Daupliino.
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Ce n'est pas dans cette salle consacrée aux études psychiques que
j'ai besoin de vous dire A quel point l'esprit humain se passionne de
nos jours pour le problème de la vie future et avec quelle ardeur il
recherche des preuves scientifiques de l'immortalité de l'Ame, mais
il faut bien le dire, on confond trop souvent la vie éternelle avec la
vie spirituelle ou divine. Non, il n'est pas suffisant de prouver que
rien ne meurt et que tout se transforme, il s'agit de savoir quelles
sont les conditions nécessaires pour que la transformation, sur cette
terre, comme au-delA, soit un progrès et non pas un recul. Le véri-
table critérium de la vérité, c'est l'action ; et laissez-moi vous dire
avec un poète qui est un des nôtres :

0 vous qui cherchez, entants de la terre,
Savants affamés, A l'oeil solitaire,

Qui vous abîmez
Dans l'abstraction des faits et des causes,
Vous cherchez la source et la loi des choses,

Vous cherchez Aimez !

0 vous que le ciel aux milliers de inondes
Fait rêver souvent dans les nuits profondes

Aux points enflammés.
Vous que l'idéal saisit sur son aile,
0 vous qui rêvez la vie éternelle

Vous rêvez..... Aimez !

Oui, aimezetconsolez,carune larme recueillie parla sainte pitié bril-
lera dans le ciel de l'humanité divinisée, comme un joyau aussi
précieux qu'un chef-d'oeuvre de l'art ou qu'une découverte de la
science.

«<
La loi des lois, la force des forces, c'est l'amour.

>»

Cette parole est d'un homme qui a prouvé cette vérité par, sa vie
et cet homme, c'est Bernard llagazii.

Emilie DE MORSIER.
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ARTICLE DE MADAME DE MORSIER

DANS LE « BULLETIN CONTINENTAL » DU 15 JANVIER 1888 SUR LA

PRISON DE SAINT-LAZARE

Saint-Lazare va être démoli! VoilA la nouvelle que le ministère a
offerte, en guise d'élrennes pour 1888, nu monde des oeuvres de
philanthropieet de progrès. En somme, fort peu de gens se rendent
compte de l'importance de cet événement. Les uns se figurent qu'il
s'agit simplementde renverser un vieux bAtiment pour en recons-
truire un autre plus approprié A sa destination. Les autres s'épou-
vantent déjA A l'idée que, lorsque Saint-Lazare n'existera plus, la
police sera désarmée et ne saura où enfermer le butin recueilli dans
ses razzias. II s'ot même trouvé quelques bonnes Ames qui, dans
leur naïveté, ont pu croire que ce fait constituait un succès pour
notre cause et que M. Bourgeois, le préfet de police actuel, allait
abolir les règlements sur la prostitution.
C'est supposer trop ou trop peu. Hélas, oui, la police des moeurs

existe toujours et l'une des tourelles de la Bastille du vice restera
debout derrière lu mairie élégante que l'on se propose de construire
dans le faubourg Saint-Denis. 11 est môme A craindre que, ayant un
bAtiment uniquement affecté aux femmes de la police, celle-ci ne
mette son amour-propre A le tenir toujours rempli et que les agents
des moeurs redoublent de zèle; ainsi la réforme actuelle servira de
paraventpour masquer toute la pourriture que l'on désire conserver
avec soin. Les partisans de l'abolition du système, qui continueront
A se plaindre et A réclamer, passeront pour des grincheux, et l'admi-
nistration s'endormira peut-être pour quelque dix ans, croyant avoir
fait tout ce qu'il est possible de faire pour la femme et pour la
moralité. « On gardera le dépotoirdes filles — comme dit le Gil Dlas
— mais au moins l'oeil du passant ne sera plus offensé par cet
aspect. » Pudeur étonnante de la part d'un journal qui ne met guère
de voiles sur son propre fumier I (1)
Néanmoins, comme nous le disions, les réformes en question ont

une grande importance. C'est un acte de justice A l'égard de la
femme et une victoire remportée par l'influence des femmes; car ce
sont elles qui, les premières, ont élevé la voix pour dénoncer le scan-
dale administratif de Saint-Lazare.

il} L's lo mis soiil pMssi's cl Siiint-Iiiizntv ost toujours V\\
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Mais avant de prononcer le dernier de profundis sur la prison
actuelle, rappelons ce qu'elle a été :
En l'an 1100, sur la place occupée actuellement par Saint-Lazare,

s'élevait un hôpital de lépreux qui, au bout de quelques cents ans,
disparut pour faire place A une abbaye. C'est en 1032 quo la congré-
gation fondée par saint Vincent de Paul, sous le patronage de saint
Lazare, occupa ce bAtiment. La maison recevait alors les malades,les
tous et des pensionnaires qui venaient y faire des retraites. C'est là,
dit on, que Bossuet se prépara A l'ordination.
A l'époque de la Révolution, le couvent fut transformé en une

prison qui garda le nom de Saint-Lazare. Le poète André Chénier
y composa la Jeune Captive, \mt de se rendre A l'échafaud. Sous le
Consulat, cette prison fut exclusivement affectée A la détention des
femmes.

.
Quels que soient les essais d'organisation qui aient été tentés dans

l'intérieur de cette maison, le fait de n'avoir, A Paris, qu'une seule
prison pour les prévenues, les condamnéesA moins de deux ans, les
prostituées et les enfants de la correction, constituait une injustice
dont les conséquences démoralisantes'nemanquèrent pas de se faire
sentir. Mais A l'époque dont nous partons, on n'y regardait pas de si
près lorsqu'il s'agissait des femmes.
L'administration du premier Empire ne se montra pas plus sou-

cieuse que celle du Consulat, des réformes A faire pour améliorer la
condition des femmes. Les gouvernements se succédèrent : monar-
chie, république, second Empire, sans apporter aucun changement
A l'état des choses dans la prison de Saint-Lazare, sauf une augmen-
tation de l'encombrement et partant des promiscuités dangereuseset
de la corruption. En effet, dans une maison bAlie pour recevoir quatre
cents prisonnières, on entassait jusqu'A mille de ces malheureuses.
En 1800, pour la première fois, une femme éleva la voix contre

cette iniquité. M"1' de Orandpré, la nièce de l'abbé Michel, aumônier
de la prison, publia sous le titre : Les condamnées de Saint-Lazare,
un roman qui fit sensation. Appelée A vivre plusieurs années dans
cette maison, auprès de son oncle, elle eut l'occasion, jour après
jour, d'observer ou de deviner tout ce qui se passait dans ces sombres
murs. L'administration s'émut; elle n'aimepas qu'on soulève le voile
qui cache ses sanctuaires. Néanmoins, quelques journalistes, avides
de nouveauté, laissèrent transpirer quelquechose de ces révélations.
La curiosité fut excitée, la pitié s'éveilla, et de 1A sortit YOEnvre des
Libérées de Saint-Lazare.
.
Une idée de justice et d'humanité finit toujours par faire son che-

min. La fondatrice de l'OEuvre des Libérées eut A lutter contre l'oppo-
sition et la malveillance de ceux qui avaient intérêt A cacher la
vérité, contre la raillerie des ignorants et des égoïsles. Le mot seul
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de Saint-Lazare était un épouvantait ou un sujet de plaisanterie. La
morale a si vite fait de mettre des étiquettes sur des catégories
d'individus qui sont classés, généralement, non pas d'après leurs
mérites ou leurs fautes, mais selon leur réussite ou leurs échecs!
Les prisonnières de Saint-Lazare,,pensait-on, et bien des gens le
disent encore aujourd'hui, ne peir ont être que des femmes perdues
sans retour, corrompuesjusqu'A la moelle des os. On voit, d'autre part,
tant d'honnêtetés que l'on fait dépendredes revenusou des diamants !
Néanmoins, l'idée gagna petit A petit du terrain, et si les femmes

qui s'y ralliaient n'étaient pas nombreuses, elles étaient du moins
convaincues.
Lorsque M"c de Orandpré quitta Paris, sa succession passa entre

les mains de M'"° de Barrau et de M"'c Bogelot, directrice-adjointe.
L'OEuvre prend alors une impulsion nouvelle cl entre dans la voie
des transformations et du progrès. Elle ne se contente plus de s'occu-
per des femmes, mais songeaussi aux enfants que le règlementauto-
rise A garder dans la prison, et qui souffrent de son atmosphère
dépressive. Elle ajoute A l'idée du relèvement celle de la préserva-
lion. Les asiles temporaires pour femmes et enfants sont fondés.
Inspirés par l'esprit le plus libéral, organisés non pas comme des
refuges ou des maisons «le correction, mais connue de petitesfamilles
ayant chacune samaisonnette, ils rendent des services inappréciables.
En 1885, l'OEuvre avait été reconnue d'utilité publique. On n'en était
plus A l'époque où l'influence «le M. Lecour, toute puissante dans les
bureaux, faisait refuser l'entrée de la prison aux dames de l'OEuvre.
Bien au contraire, le ministère et la préfecture de police, étonnés de
l'activité déployée par les directrices et des merveilleux résultats
obtenus, leur olfraient «l'instituer un service du Dépôt cjtti fonctionne
depuis un an. Au moment même de leur arrestation, les femmes
trouvaient une main tendue pour les soutenir, et plus d'une ordon-
nance «le non lieu est sortie de ce nouveau service, évitant ainsi A la
femme celte tache indélébile «pii s appelle le casier judiciaire.
Certainement, la manière dont l'OEuvre a marché depuis dix ans

n'est pas une des moindres raisons «pii ont poussé M. Herbette A faire-
les réformes «lepuis si longtemps réclamées. Aussi, pouvons-nous le
dire avec joie et fierté, c'est l'inspiration féminine «jui a gagné la
partie. Que ces messieurs recueillent les lauriers, peu nous importe !

Nous ne demandonsqu'une chose, c'est «ju'ils continuent A en gagner
en suivant nos conseils.
Chose curieuse, c'est au moment même où, par suite de la démis-

sion de M"'e de Barruu, M1"* Bogelot a été appelée A la direction géné-
rale, «pie l'OEuvre va subir une seconde et plus profonde transforma-
tion qui équivaudra presque A une création nouvelle. Or, ectb» trans-
formation, M,,Uî Bogelot l'avait préparée sans le savoir.
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11 n'y a pas de hasards dans la vie.
Nous indiquerons maintenantle plan des réformes, tel qu'il a été

préparé par M. Herbette, directeur de l'administratioudes prisons au
Ministère de l'Intérieur.
La prison de Saint-Lazare sera désormais affectée exclusivement

aux prostituées condamnées administrativement ou en traitement
médical, c'est-A-dire ce qui restera de la prison, car la plus grande
partie sera démolie pour faire place A une mairie.
En dehors des prostituées, il n'y aura donc plus aucune femme

détenue A Saint-Lazare.
Les femmes prévenues ou condamnées A des peines variant de

deux mois A un an seront détenuesA la maison de Doullens, en atten-
dant que le département de la Seinepuisse faire construire une pri-
son pour les condamnées A de courtes peines. Le département paiera
de ce chef une redevance A l'Etat.
Désormais, on n'enverra plus d'enfants au Dépôt. Les petites filles

en dépôt, mendiantes ou vagabondes, seront envoyées dans un quar-
tier.spécialde la Conciergerie— non confondu avec la prison.
Les petits garçons en dépôt seront transférés dans un quartier

spécial de la Roquette.
Les enfants abandonnésseront mis d'office dans les établissements

de bienfaisance.
Enfin, les contrevenants et les contrevenantes — hommes et

femmes — ne seront plus désormais envoyés au Dépôt ou A Saint-
Lazare comme les délinquants.
Les contrevenants seront envoyés dans un quartier spécial de la

Petite-Roquette, et les contrevenantes dans un quartier spécial de la
Conciergerie.
D'après cet exposé, on voit que l'OEuvre dite « des Libérées de

Saint-Lazare », n'aura plus rien A faire avec ce qui restera de la pri-
son de ce nom.
Mais pour nous, partisans de l'abolition de la police des moeurs, la

question de Saint-Lazare demeure tout entière, et ce nom restera
comme la représentation de l'injustice typique dont la femme est vic-
time. On pourra dire qu'il y a dans Paris, la ville qui se prétend la
plus avancée dans les idées libérales, uneprison spécialement destinée
A séquestrer les femmes qui n'ont pas été condamnées légalement,
parce qu'elles ne sont coupables d'aucun délit prévu par la loi. En
fait injustice, de fraternité et d'égalité, c'est bien trouvé.
Donc, plus que jamais, et malgré les réformes très réelles de

M. Herbette, nous demandons la démolition et l'abolition totale de
Saint-Lazare (1). Emilie DE MORSIER.

(1) l'iif partit» smilcmi'iil do ces rôfonnes ti ôtô cxôcutôe jnsquYi co jour.
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ALLOCUTION DE MADAME EMILIE DE MORSIER

A L'ASSEMBLÉE GÉNÉRALE DE L'OEUVREDES LIBÉRÉES DE SAINT-LAZARE,
LE 29 JANVIER 1888

MESSIEURS, MESDAMES,
Au moment de la transformation de notre OEuvre, il eût été natu-

rel de nour arrêter un instant pour jeter un regard A la fois sur son
passé et sur son avenir, et j'aurais voulu, A cette occasion, vous pré-
senter quelques considérations générales sur toutes les questions
importantes et douloureuses qui, pendant bien des années, se sont,
pour ainsi dire, concentrées autour de ce lugubre nom de Saint-
Lazare.
En effet, si l'on étudie d'un «uil quelque peu perspicace et avec un

coeur prêt A la sympathie tout ce qui se passe dans cette prison, on
découvre bientôt qu'on se trouve en présence de la question de la
femme dnns tous les domaines. Mais je dois pour l'instant renoncer A
traiter ce sujet devant vous, je voudrais cependant vous dire un seul
mot et attirer votre attention sur un point spécial.
Les réformes qui vont être faites dans le régime pénitencier sont

une réponse A des réclamations qui datent de vingt ans, et, il faut le
dire, c'est aux femmes que la société devra cet acte de justice tardif,
mais bienvenu. Ces messieurs du Conseil, mes collègues, qui nous
apportentun concours précieux, me pardonneront de vous dire cela,
car comprendre l'inspiration féminine et s'y associer, c'est faire
preuve d'intelligence et de co'ur.
On aurait bien tort de se figurer qu'il y a antagonisme entre l'in-

fluence de la femme et celle de l'homme, et la société n'avancera pas
réellement sur le chemin du progrès et du bien, tant qu'elle ne sera
pas dirigée par ces deux forces réunies.
Eh bien, je le répète, c'est l'inspiration féminine qui a triomphé

dans cette question «le Suint-Lazure, avec l'aide et le concours des
bonnes volontés masculines.
C'est une femme qui a fondé l'OEuvre des Libérées de Soint-Lnzaiv

M"0 de Grandpré ; ce sont des femmes qui l'ont dirigée, et c'est une
femme qui va opérer sa transformation actuelle.

C'est sous In directionde M1"0 Bogelot, conjointement avec M'"'' de
Barrau, que notre OEuvre est devenue ce qu'elle est, c'est-ù-dire une
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oeuvre grande, libérale, pratique et respectée de tous les services
publics; c'est parce que M",e Bogelot l'a aimée, cette oeuvre, plus
qu'elle-même ; c'est parce <|u'elle lui a tout sacrifié, son temps, ses
forces, sa santé et jusqu'aux joies les plus légitimes de la vie. Car,
Mesdames, pour créer «pielque chose de vraiment grand et de bon
en ce monde, pour faire une oeuvre vivante et durable, dans quelque
domaine que ce soit, il ne faut pas moins que le don d'une vie et
d'une Ame tout entière. VoilA pourquoi on trouve sur la terre beau-
coup d'ébauches, mais peu «le grands chefs-d'ijeuvrc.
Je voudrais, si vous voulez bien m'accorder encore quelques

minutes d'attention, vous citer deux faits, parmi ceux dont noire
directrice s'est occupée dernièrement, parce <|ite l'un vous montrera
d'une façon saisissante sa méthode, et que l'autre vous prouvera
l'utilité du nouveau service installé au Dépôt.
A vingt-trois ou vingt-«juatre ans. Louise X se trouvait fille et

mère.
L'homme n'était pas sans conscience, car le jeune couple allait

régulariser son union. Mais le destin ni la loi ne comptent avec les
intentions. La mort survint, et l'enfant demeura en ce monde sans
père reconnu.
Un camarade du mort se chargea de l'enterrement ; il vint en aide A

la jeune mère, lui donnaquehpie argent et s'occupa de placer l'enfant.
Dans ce premier moment de désespoir, lorsque la femme, jeune

encore, se voit seule avec une lourde charge, le coeur est bien faible
et s'ouvre facilement A des consolations qui n'ont pas toujours leur
source dans la sagesse et la raison ; aussi un second enfant vint au
monde, également sans état civil.
Le père ne s'était pas demandé, sans doute, s'il se sentait A la

hauteur de son devoir. Deux enfants pour débuter en ménage! La
charge lui parut lourde; on ne parla plus «le mariage, et l'argent se
lit rare.
< Que vais-je devenir? Comment faire? » pleurait la pauvre mère.
« Tu feras comme tu voudras », répondait le père.
« Oh ! — reprit la jeune femme d'une voix éloufl'ée,— c'est mal ce

que tu «lis là : tu verras, je ferai un mauvais coup. »
Seule elle doit suffire aux dépenses. La nourrice menace de rendre

les enfants ; on lui doit 30 francs ! Et dans le cerveau affolé de la
jeune mère se martèlent les fatales paroles : Tu feras ce que lu t\< •tiras! « Renvoyezles enfants », écrit-elle A la nourrice.
Vous représentez-vousce revoir, vous, mères qui m'écoutez?
Les voilA auprès d'elle, les pauvres chérubins, et ce soir ce ne

.seront.p;«sdes mains mercenaires qui poseront ces petites tètes sur
l'oreiller. Mais IA, près du lit, voici le dernier achat qu'elle a fait
avec ce «pli lui restait «l'argent... «lu charbon !
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Les enfants s'endorment paisiblement. La mère se couche auprès
d'eux. Que'doit-il se passer dans cette tète ?
Le lendemain on frappe violemment A la porte ; celle qui avait cru

s'endormir pour toujours entend, s'éveille, se souvient...
On entre : tout se découvre. Un enfant était mort, l'autre respirait

encore.
L'histoire suivit alors le cours habituel : le commissaire de police,

le Dépôt, Saint-Lazare.
Cela se passait l'été dernier; notre directrice était absente pour les

intérêts de l'OEuvre.
L'affaire vint aux assises, et, hasard étrange, — j'aime mieux dire

Providencemystérieuse, — l'un des jurés se trouvait être membre
de 1 OEuvre des Libérées. Cette situation le saisit. Il faut un acquit-
tement, se dit-il, et il parle A ses collègues. Mais, circonstanceaggra-
vante, la nourrice avait fait une déposition fAcheuse contre cette
femme qui était unemauvaise mère. Vous comprenez : elle lui devait
30 francs! Comment MM. les jurés n'ont-ils pnsfait ce rapprochement
d'idées dans leur esprit? Je crois que des femmes auraient compris.
Vous n'ignorez pas, Mesdames et Messieurs, que des assassins

peu intéressants sont acquittés tous les jours. Une malheureuse qui
ne peut pas nourrir ses enfants et qui, poussée par le désespoir et
par un cruel abandon, se décide A quitter ce monde avec eux, mé-
rite, parait-il, cinq ans de prison !

Je veux croire que les jurés eurent des remords, car ils rédigèrent
un recours en grAce et firent, en faveur de la condamnée, une quête
qui rapporta 100 francs.
M,ne Bogelot vit la jeune femme dans la prison : elle était très

calme et très digne.
La conversation s'engagea ; la prisonnière, d'abord fort réservée,

finit par tout raconter.
« — Eh bien, mon enfant, dit la directrice, puisque vous avez reçu

un secours inespéré, il vous faiu payer votre dette. »
« — Oh ! Madame ! payer cette femme, c'est elle qui est la couse

que je suis ici, que mon amant ne m'épousera pas (le jeune
homme avait promis le mariage si elle ôlail acquittée) et que mon
enfant restera aux enfants assistés. Oh ! non, jamais elle n'aura rien ;
c'est une mauvaise femme ! »
« — Mon enfant, ses torts ne changent rien A la chose, il faul

payer ce que vous devez. Mais calmez-vous, je ne veux pus vous
tourmenter. J'irai voir votre enfant et je vous en donnerai des nou-
velles. Voici ma carte; en la regardant souvenez-vousde moi, et
dites-vous que Vous me rendrez heureuse si vous voulez suivre mou
conseil.
Mais l'enfant n'était plus aux enfants assistés, et lorsque la direc
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trice retourna A Saint-Lazare, la prisonnière était partie pour une
maison centrale.
Mu,c Bogelot ne se tint pas pour battue, elle ne connait pas le

découragement.
Elle écrivit au «lirecteur de la maison de Clermont. Celui-ci, un

homme de coeur, se montra tout prêt A s'associer A celte bonne
oeuvre ; il vit la prisonnière. Lors«pie celle-ci apprit que la dame de
Saint-Lazare ne l'avait pas oubliée, son coeur s'attendrit enfin, et
elle dit au directeur : « Prenez 30 francs sur mon argent qui est au
greffe pour les envoyer A la nourrice, mais je veux que cela passe
par cette dame, afin qu'elle sache que moi aussi je me souviens. »
La cure morale tentée par M""' Bogelot se trouvait aidée par les

circonstances. A la suite de ce bon mouvement de la prisonnière,
une lettre arriva du ministère disant «pie la peine était remise de
trois ans.
Cela ne suffit pas encore A notre directrice.
Elle vit le jeune homme, qui était plus léger que mauvais. 11

comptait bien épouser Louise A sa sortie de prison. C'est lui qui
était allé prendre l'enfant A la rue Denfert et s'en était chargé :

« C'est assez que la mère soulire », dit-il, « quand c'est moi qui suis
le coupable. »
« — Eh bien », répondit M",e Bogelot, « ce n'est pas A sa sortie de

prison qu'il faut l'épouser, c'est tout de suite. »
Et la chose fut ainsi décidée. Sous peu de jours le mariage sera

célébré dans la prison. La directrice des libérées de Saint-Lazare et
le directeur de la maison de Clermont tiendront lieu de parents, et
qui sait si une nouvelle grAce du ministère ne viendra pas rendre ce
couple A une vie normale, fortifié et élevé par l'épreuve et le
repentir (1) ?
Tant qu'il faudra des prisons dans notre triste société, puisse-t-il

s'y passer souvent des faits de ce genre ! Ils produiront sur les déte-
nus un meilleur effet moral que les punitions les plus sévères. «Vous savez, que cette année, l'OEuvre a inauguré un service de
visites au Dépôt qui, bien souvent, en obtenant des ordonnances de
non-lieu, empêche la justice «le faire peser injustement sur une des-
tinée la fatalité d'un casier judiciaire.
Notre directrice et sa secrétaire peuvent donc tous les jours, et A

toute heure, se rendre au Dépôt, traverser les couloirs, ouvrir les
guichets des portes, et offrir leurs services aux malheureuses déte-
nues.
(1) Le mariage, do Louiso X... a été célébré A Clermont le lundi lîJ février. Le

directeur de la prison lui a servi de premier témoin, et M"1" Hogoloi et de
Bari-au ont remplacé la famille absente,
Ce fut une cérémonie très touchante. K. ni: M.
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Quelquefois elles sont repoussées avec des paroles grossières ou
haineuses; et il faut avoir bien enraciné au fond du coeur l'amour de
l'humanité pour ne pas se laisser rebuter. Y a-t-il quelque chose de
plus douloureux pour un coeur rpii, tout vibrant de sympathie,
s'approche d'un autre coeur, que d'être brutalement repoussé?
L'autre jour, au Dépôt, les soeurs disaient A ces dames : « 11 n'y a

rien pour vous aujourd'hui. Je le crains.
« — Ah ! fait la directrice, personne A consoler ni A aider? C'est

bien étrange ! »
Je crois qu'il lui semblait que l'air lui mnnq lait, tant la souffrance

humaine est devenue son élément naturel.
C'est égal, je ne sais quelle inspiration lui vint. « Voyons ici »,

dit-elle A sa secrétaire.
Elle ouvre le guichet. Une femme lui répond avec indifférence: il

n'y avait rien A faire pour elle en effet. Mais du fond de la cellule
partent des cris étouffés, et une femme, le visage convulsionné, les
yeux gonflés et hagards, s'avance et crie : « Oh ! Madame, c'est moi
qu'il faut aider ! »
Voici ce que notre directrice put comprendre au milieu des sanglots:
Son mari est voyageur de commerce ; il est en ce moment A cent

lieues de Paris. Elle vit avec ses deux filles A Fontainebleau, où elle
possède une exploitation de grès. Ce genre de vie ne lui convient
guère, avec un mari toujours absent. Aussi elle remet son fonds A un
individu qui la paie avec des valeurs pour 1,000 francs, puis prend
possession de sa cabane et vend le mobilier. Lorsqu'elle veut réali-
ser les valeurs, on lui dil qu'elles ne valent rien. Elle court A Paris
chez un agréé; celui-ci l'envoie chez le commissaire de police pour
obtenir l'adresse de son acheteur. Le commissaire est absent; elle
ne trouve qu'un jeune homme de vingt ans. La pauvre femme
raconte sa mésaventure ; elle s'emporte A cette idée : « Oh ! le
coquin ! il faudra bien «pie je le trouve ; je crois que, si je le voyais,
je le tuerais ! »

« — Vous le tueriez ! Madame », s'écrie ce tout jeune homme,
heureux de jouer un rôle. « eh bien, moi je vous arrête pour menaces
de mort sous condition. » On la trahie ou poste, puis au Dépôt. Com-
prenez-vous l'état où se trouve celle malheureuse?Elle vient A Paris
chercher de l'aide, on la prend et on la jette dans le gouffre. Et ses
filles qui l'Attendent, qui la croient morte peut-être ! Mais il y a «le
«pioi devenir folle! Sans celte visite de M",,s Bogelot, que serait-elle
devenue?
Vite ces daines courent chez le directeur, «jui les envoie au par-

quet. 11 n'y a pas de temps A perdre si on veut empêcher l'affaire «le
tomber dans l'instruction, ce qui serait huit ou dix jours «le prévena
tion peut'èlre.
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Je dois dire que tout le monde y mit de la bonne volonté, car le
nom de notre OEuvre est aujourd'hui un talisman qui ouvre magique-
ment les portes de l'Adminb 'ration. Le téléphone joue, les garçons
de bureau courent. Au bout dr vingt minutes d'enquête, l'ordre de
la mise en liberté arrive.
La joie de cette malheureuse ne peut se peindre. Trois jours plus

lard, notre directrice recevait la lettre la plus touchante de cette
femme, avec les remerciements «le .vs filles.
Mesdames et Messieurs, ces faits sont éloquents, et ils vous don-

nent une idée de l'esprit qui anime la directrice «le l'OEuvre...
Emilie DE MORSIER.

La même année, à la suite de rapports présentés à la Société de méde-
cine pratique de Paris, cette Société avait émis un voeu en faveur de la
liberté de la prostitution :

« L'Association pour la défense des droits individuels a tenu, le vendredi
16 mars, une séance dans laquelle a été discutée, devant une aflluencecon-
sidérable d'auditeurs, cette difficile question de la prostitution, dont
l'importance est trop méconnue en France par les économistes et par les
législateurs.

o La réunion était présidée par M. Yves Guyot, député, assisté de M. Léon
Donnât, conseiller municipal de Paris, et de M. Paul Iteurdeley, avocat. »
Voici le discours de M"1' Emilie de Morsier :

MESDAMES ET MESSIEURS,
Je ne désirais pas prendre la parole dans cette réunion parce que

je savais que notre cause y serait défendue par des personnes plus
savantes cl plus compétentes que moi en celle matière. Mais notre
président a réclamé ma présence, il m'a dit que je n'avais pas lo
droit de me dérober, qu'il était bon que l'on sut en France «pie les
femmes prennent part A celle lutte.
Celte parole m'a rappelée A moi-même en évoquant dans ma pen-

sée l'image de celle qui, il y a bien des années, m'ouvrit les yeux
sur ce sujet, et éveilla en moi le .sentiment de la responsabilité sociale
qui incombe aux femmes, A celles surtout que la destinée a favori-
risées d'une manière ou de l'autre.
Chaque fois que je serai appelée A parler de l'insulte qui est faite

A notre sexe par la police des moeurs, le nom vénéré de Joséphine
Huiler sera sur mes lèvres et dans mon coeur.
Si, comme vous le dites, Monsieur le Président, il est bon que l'on

sache en France que les Femmes prennent part A celle lutte, je vais
essayer de vous exposer comment nous comprenons cette question.
Je parle ici en mon nom personnel, mais je sais que beaucoup de

mes amies partagent mon sentiment.
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La réglementation de la prostitution, autrement dit la police des
moeurs, est, A nos yeux, l'injustice suprême, l'asservissement de la
femme sous sa forme la plus odieuse.
C'est pour nous une grande satisfaction que des hommesde science

viennent nous dire que ces règlements n'ont pas atteint le but pour
lequel ils ont été faits ; mais je vous avoue que, alors même que
toutes les autorités du monde nous affirmeraientque le système est
une merveille et un bienfait pour l'humanité, nous, femmes et mères
de famille, nous répondrions : C'EST FAUX! Jamais aucun bien ne
pourra sortir d'une chose aussi injuste et révoltante, et bien triste,
en vérité, serait l'éducation que nous donnerions A nos fils si nous
comptions sur les agents des moeurs pour garder leur santé et pro-
téger leur vertu.
Nous n'avons besoin ni de raisonnementsjuridiques ni de statis-

tiques médicales pour savoir que cette institution est une des causes
les plus puissantesde la corruption morale et physique.Nous sommes
convaincues qu'il existe une loi de nature plus rationnelle et plus
sage que les lois humaines, qui ne permet pas que la violation d'un
principe juste puisse produire un bien réel et durable.Un des grands
prêtres de la science moderne a dit : o Quand il s'agit d'expériences,
je ne suis arrêté par aucun scrupule. La science a le droit d'invo-
quer la souveraineté du but. »
Ce droit, certes, nous ne le lui reconnaissons pas, mais, si elle ne

se gêne guère pour le prendre, il n'est pas en son pouvoir .d'arrêter
les conséquences de la mise en pratique d'un principe qui relève de
l'école de Loyola. La science soi-disant hygiénique s'est permis,
dans le but souverain d'arrêter les conséquences d'une maladie
fatale, de patronner une institution qui viole le droit de l'individu
dans la personne de la femme, et qui protège ceux qui ont pour
métier de favoriser la corruption de la jeunesse et de brutaliser les
malheureuses qui tombent sous leur domination.
VoilA où l'on va avec la souveraineté du but et l'infaillibilité de la

science!
Lors(juc Joséphine Duller, il y a douze ou «juinze ans, parcourut

l'Europe pour prêcher sa croisade, le monde disait : *«
C'est une illu-

minée ! Les femmes ne peuvent rien comprendre A celle question :
elles jugent tout par le sentiment, et il s'agit ici de médecine. » Aujour-
d'hui, «les savants indépendants, des médecins, «les juristes, des phi-
lanthropes, des économistes, «les députés de tous les pays sont arri*
vés, après «le longues éludes, A confirmer ce <juc celle femme avait
compris A la seule lumière de son coeur et de son Ame. Le sentiment
et l'intuition ne sont peut-être pas choses aussi absurdes et inutiles
que vous voulez bien le dire, Messieurs.
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prostitution légale, ce sont les efforts tentés par les femmes pour
sauver les malheureusesvictimes du vice et de la misère.
Les révélations ont été terribles ; pendant longtemps, les gouver-

nements essayèrent de les étouffer et la presse de les ignorer; mais
les faits étaient trop évidents, et, dans tous les pays, on a été forcé
de nommer des commissionsd'enquête.Je n'insiste pas sur ce point,
qui sera traité avec plus de compétence que je n'en ai par M. Yves
Guyot. •
Ce que l'on ne sait pas assez dans le monde, c'est la manière dont

la femme arrive A tomber dans les filets de la police des moeurs.
Que de fois n'ai-je pas entendu sortir do la bouche de femmes heu-
reuses et privilégiées celte parole cruelle dans son ignorance : « Oh !
celles qui tombent si bas l'ont bien voulu. » A ces femmes du monde
qui gaspillent leur vie en des futilités et des vanités où elles ne
trouvent pas même de distraction réelle et dont les folies même sont
sauvegardées par leur richesse et leur situation, je voudrais dire
bien haut : « Mesdames, si vous vous étiez donné la peine d'étudier
une de ces vies depuis le jour où elle débute, heureuse et paisible
au village, jusqu'A celui où elle finit misérablement dans les hôpi-
taux de nos grandes villes, et si vous aviez au fond du coeur un seul
rayon de pitié humaine, vous ne parleriez pas ainsi. Mais vous allez
pleurer au spectacle, et vous n'avez pas de larmes pour les souf-
frances réelles qui ont pour théAtre la misère et pour décors les
oripeaux du vice. »
Le métier de la prostitution étant autorisé et protégé par la police

des moeurs, sous réserve de l'observation des règlements, a donné
lieu A un commerce régulier et fructueux, A ce qu'il parait, et que
nous appelons la traite des blanches. Les maisons de débauche ont
des voyageurs et des voyageuses de commerce qui parcourent tous
les pays, cherchant A détourner ou A tromper de pauvres filles, se
postant A la sortie des bureaux de placement pour profiter d'un
moment de découragement ou d'une ignorance complète de la vie;
falsifiant les actes de naissance lorsqu'il s'agit de mineures; pous-
sant ces malheureuses A prendre des boissons enivrantesafin d'avoir
plus facilement raison d'elles, et enfin les séquestrant dans ces
odieuses maisons qui sont de véritables prisons.
Ces faits ont été révélés par une société qui s'est fondée en Angle-

terre pour lutter contre la traite des blanches, et «pii a donné lieu A la
création, dans d'autres pays, de sociétés de protection pour les
jeunes filles.
A l'organisation du vice, on a opposé l'organisation du bien.

Aujourd'hui, vous pourriez voir dans les gares de plusieurs grandes
villes, et j'espère que cela sera bientôt le cas A Paris, d«»s alllchcs
dans toutes les langues indiquant les asiles de nuit. Des femmes
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dévouées se tiennent A l'arrivée des trains pour venir en aide aux
jeunes voyageuses qui paraissent en détresse.
Et, malgré tous ces efforts, que de victimes encore !

11 y a, vous le voyez, un certain nombre de femmes qui deviennent
des prostituées et A qui le monde, malgré ses préjugés, ne peut pas
refuser sa pitié.
Oh ! les histoires navrantes que je pourrais vous raconter si le

temps ne me faisait défaut, et ce sont des histoires vraies dont vous
trouverez les preuves aux archives des tribunaux de Bruxelles. Vous
verriez que l'on a arraché des maisons de cette ville non seulement
des filles majeures, jetées 1A par violence ou guet-apens,mais encore
des petites filles de dix A douze ans que l'on tenait enfermées secrè-
tement pour les livrer contre de grosses sommes d'argent aux clients
riches.
Le personnel de la réglementation se recrutait, en second lieu,.au

moyen des arrestations faites sur la voie publique ou dans les bals
de bas étage, car la police des moeurs a un certain respect pour les
milieux élégants et les... situations acquises. Ici, comme en beau-
coup d'autres cas, on peut dire : « Malheur aux pauvres. »
Cette catégorie est peu intéressante, disent les spécialistes, dont le

métier endurcit trop souvent le coiiir.
Vous est-il jamais arrivé, Messieurs, en maniant les chiffres ou les

numéros d'ordre A propos des hôpitaux, des prisons et des autres
administrations publiques, de vous dire qu'il s'agissait, non pas de
marchandises ou d'unités inconscientes, mais d'êtres humains, et
que, sous ces numéros ou ces étiquettes, il y a des coeurs qui souf-
frent, des pensées qui rongent le cerveau, des volontés qui se révol-
tent ou qui succombent sous la douleur? Eh bien, lorsque la police
des moeurs opère dans nos rues une de ces rAfles qui réjouissenttant
les honnêtes gens, lorsqu'elle entasse sa capture dans le Dépôt, et
que le lendemain elle envoie tout cela comme du bétail A la visite
forcée, n'oubliez pas, je vous prie, que ce sont des femmes qui sont
traitées ainsi !

Et lorsque j'entends dire : « ce n'est que de la boue qu'il faut
balayer »,je vois se dresser dans ma penséeun pAle visage qui depuis
bien des unnées hante mon souvenir.
Pauvre fille ! Elle aussi avait été arrêtée dans une de ces chasses

A la femme.
Je l'ai connue par un de ces hasards de la vie qui sont peut-être

la loi d'un ordre de choses que nous ne connaissons pas encore.
Qui aurait pu croire «pie celte fille si douce, si convenable, si

sérieuse dans sa douleur était une fille en carte?
On avait trouvé bon de l'inscrire sur le registre malgré ses larmes

et ses supplications. Sans doute j'aurais réussi A.la faire radier, mais
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la coupe de dégoût débordait; son pauvre cerveau avait faibli sous la
honte et l'injustice. Elle se tua sans me laisser le temps de la sauver.
Je ne le nie pas, parmi cette foule de malheureuses, qui, chaque,

jour, remplissent les postes de .police elle Dépôt, il en est qui sont
absolumentdégradées ; et cependant, pour elles aussi nous récla-
mons le droit commun et la justice. Lorsqu'un individu a été cou-
pable envers la société, celle-ci a sans douto aussi quelque chose A
se reprocherA son égard. Mu,e Bogelot, directrice générale de l'OEuvre
des Libérées de Saint-Lazare, dont l'opinion doit être écoutée, car
celles qui tiavaillent et se dévouent chaque jour sont bien capables
de tirer des conclusions théoriques des faits qu'elles connaissent,
disait dans un article de la Revue de Morale progressive : « La femme
est bien plus une victime qu'une coupable. L'injustice a amoindri la
femme ; la justice seule lui redonnera la place à laquelle elle a droit. *>

Je vous ai dit comment la femme s'achemine vers la prostitution.
Lorsqu'elle est arrivée au dernier degré, celui de la fille en maison,
tout est bien fini, pensez-vous. Peut-il y avoir quelque chose de plus
méprisable ? De plus triste, non ; de plus méprisable qui osera le
dire ? Ce ne sera pas son acheteur, je pense.
Oh ! je n'ai pas l'intention de faire ici le procès des hommes ; ceux

qui sont sincères sauront bien tirer les conclusions de tout ceci.
Mais je les supplie de ne pas oublier que, si l'Etat a créé une classe
spéciale de femmes mises hors la loi et la pitié, c'est par eux que
cette injustice a été commise. En honneur ils ne peuvent pas dire
qu'ils n'ont aucune responsabilité A cet égard.
On s'étonneparfois de nous entendre exprimer une pitié trop indul-

gente pour ces malheureuses femmes ; mais, tout jugement moral A
part, ne voyez-vous pas que c'est votre système de police qui les
rend intéressantes en faisant d'elles des victimes ?
Un poète anglais a dit : « Que votre plaisir ouvotre vaniténe soient

jamais associés avec les souffrances de la plus petite des choses
vivantes. » Ni, a'outerai-je, avec la violation du droit de la plus
misérable parmi les femmes.
Un mot et je m'arrête.
Il est encore bien peu admis en France que les femmes parlent en

public, et surtout sur des sujets de cette nature. Ne croyezpas cepen-
dant que je songe A m'excuser devant vous. Lorsqu'on a vu de près
les bas fonds de la vie sociale et les souffrances des faibles et des
petits, on devient parfaitement indifférent au blAme des uns et aux
railleries des autres. Mais il faut que l'on sache que, si nous avons
osé nous prononcer sur cette question, c'est parce que notre convic-
tion est profonde ; aussi nous ne nous tairons que lorsqu'il n'y aura
plus une seule injustice commise A l'égard de la femme dans les lois
que font les hommes. EMILIE DE MORSIER.
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DISCOURS DE MADAME DE MORSIER

PRONONCÉ AU CONCERT DONNE DANS LA SALLE KRIEGELSTEIN,4, HUE CIIARRAS,

EN FAVEUR DE L'OEUVRE DES LIBÉRÉES DE SAINT-LAZARE (1),
I.E 27 MAI 1888

MESDAMES,MESSIEURS,

Notre directrice générale, Mme Isabelle Bogelot, dont le courage ne
peut pas être mis en doute puisque, au mois de mars dernier, par des
tempêtes de neige,elle a traversé l'Océanpour aller représenter notre
oeuvre au congrès de Washington, a cependant la timidité de ne pas
vouloir parler devant vous. Elle me charge doncde remercier en son
nom, vous d'abord,Mesdames et Messieurs, qui avez consenti A venir
vous enfermer ici par ce beau soleil de printemps, M"e Basset,l'orga-
nisatrice de ce concert et les artistes qui ont bien voulu nous prêter
leur concours.
Certes, nous sommes habitués A voir ces représentants du grand

et du beau se mettre au service de tous les oeuvres pour le bien ; mais
dans le cas présent, nous leur devons une reconnaissance toute par-
ticulière, car je le sais, le titre de notre oeuvre est un épouvantail
pour bien des gens.
Mesdames, j'espère par quelques paroles dissiper ce malentendu,

et vous faire comprendre que les pauvres femmes dont nous nous
occuponsontautantque d'autres, et, pluspeut-être, droitA notre pilié.

11 y a peu de temps, appelée par le service de notre oeuvre, j'entrai
dans cette lugubremaison située au haut du faubourg Suint-Denis et
dont le nom seul a prisune signification si répugnante, que l'on hésite
A le prononcer dans le monde. Après avoir franchi les premières
portes verrouillées, je gravis le sombre escalier qui conduit A une
première salle ou vestibuled'entrée. LA, on voitpasserincessamment,
vaquant A leurs occupations, les soeurs de Marie-Joseph avec leur
voile noir doublé de bleu de ciel, symbole du rayon d'espérance que
la charité chrétienne s'efforce de faire briller au dedans de ces tristes
murailles. En me voyant entrer, une des soeurs s'approcha de moi

(1) Ce. discours a été publié pour éclairer lo public sur cette question de la
prison do Saint-Lazare qui est mal connue, et surtout pour faire comprend™
l'injuslice qu'il y a »\ n'avoir qu'une soulo piison dans laquelle sont enfermées,
encore maintenant, indistinctement toutes espèces de coupables et môme dos
prévenues qui peuvent être innocentes.
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et, par quelques mots A voix basse, m'indiqua une toute jeune fille
frnppéo d'uno première et légère condamnation. Craignant pour elle
le contact des ateliers, les soeurs l'employaient comnio fille de ser-
vice. Sous le bonnet brun de rigueur d'où s'échappaient en boucles
folles ses cheveux d'or, elle semblait vraiment être l'incarnationde la
jeunesse et du printemps.
Commeje la regardais, lo coeur ému, en songeant A cette mère qui

au loin pleure sans doute l'enfant dont elle n'a plus de nouvelles, la
porte s'ouvrit brusquement et je vis entrer une femme enveloppée
d'un long manteau noir. Sous la dentelle espagnole qui recouvrait sa
tète et cachait son front, on apercevaitdeux yeuxnoirs fixesetsansre-
gard. Le visage pAleet flétri portaitla trace de la débauche précoce qui
lue le corps avant que l'Ame n'ait eu le temps do s'épanouir. Des
paroles incohérentes sortaient avec un son rauque de sa bouche con-
vulsée et, au milieu des propos grossiers et des exclamations de
colère, revenait sans cesse, comme un rythme lugubre sur une
note douloureuse, cette phrase : « Mon père est mort de chagrin. »
C'était une prévenue.
La soeur me regarda en portant lentement son doigt A son front.

Je compris, et mes yeux et ma pensée allèrent tour A tour de la pau-
vre folle A la jolie enfant, de la fleur flétrie et souillée par la misère
et la honte A ce bouton de rose Apeine éclos, et que le souffle empesté
de la grande ville n'avait pas encore tout A fait brûlé.
Mesdames,dansce tableau que je viens de vous esquisser se résume

la raison d'être et le but de notre oeuvre.
J'ai choisi, A dessein, parmi les faits douloureux qui se présen-

tent, l'un des plus fréquents. Une jeune fille, presque une enfant, a
dérobé un chiffon dans un de ces grands magasins qui, comme me
le disait le Directeur de la prison, lui envoient les trois quarts de ses
pensionnaires. C'est A peine si elle comprend qu'elle a été coupable.
Néanmoins le fait est là, c'est un vol; je ne blAme pas Injustice de
sévir, car il est bon d'inculquer de bonne heure dans ces jeunes cer-
veaux l'idée que celui qui n'est pas fidèle dans les petites choses ne
le sera pas non plus dans les grandes, et que la plus légère des fautes
est souvent le premier pas qui conduit aux abîmes. Oui, l'enfantdoit
être punie, mais faut-il que sa détention, au lieu de redresser sa
conscience, l'entraîne plus bas encore ? Je ne veux pas parler ici des
inconvénients très graves de cette prison dont nous nous occupons,
puisque l'Etat, les ayant reconnus lui-même, se propose d'y porter
remède par des réformes sérieuses ; mais il faut bien que je vous
montre la situation telle qu'elle est aujourd'hui. Saint-Lazare n'est
pas une prison spéciale affectée uniquement aux femmes de mau-
vaise vie, c'est la seule prison de femmes pour tout le département
de la Seine.
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Toute personno dont la justico doit s'occuper, et quelle «pio soit la
situation sociale A laquelle elle appartient, passera forcément par
Saint-Lazarepuisqu'elle y entrera en qualité de prévenue, et si vous
pouviez jeter les yeux sur les registres du greffe, vous seriez étonnés
d'y trouver des noms qui n'ont pu arriver 1A qu'à la suite de drames
intimes et privés où sombrent parfois des individualités jusqu'alors
respectées.
Quelle que soit la raison qui a amené une femme A Saint-Lazare,

si personne ne lui tend la main dans la prison et A sa sortie, elle sera
irrévocablement perdue. Voyez la jeune fille dont je viens de vous
parler. Malgré tous leurs efforts, les soeurspeuvent-elles empêcher
que l'atmosphère de ce lieu ne soit pas viciée ? Peuvent-elles pré-
server la fille de tout contact fAcheux de jour ou de nuit, car les pri-
sonnières ne sont pas isolées, elles couchent quatre ou cinq dans la
même cellule. LA se nouent des relations qui se poursuivent à la
sortie. Le sentiment do la honte, lapeurquesa faute ne se découvre,
poussent la jeune fille à fuir les milieux honnêtes. Elle se sent
moins gênée avec les camarades qui savent ce qui lui est arrivé, qui
la plaignent sans la blAmer et qui lui offrent les conseils de leur
grande expérience dans le vice. Alors la pauvre malheureuse des-
cend de degré en degré l'échelle que l'on ne remonte plus; elle
reviendra encore et encore A Saint-Lazare, malade, dégradée, peut-
être criminelle.
Mesdames, la première des conditions nécessaires pour relever

une femme coupable, c'est de l'aborder non point avec cette pitié
dédaigneuse qui ferme le coeur et arrête la confession sur les lèvres,
mais dans un sentiment de véritable sympathie. Il faut pour un
instant oublier la faute et ne voir que les causes qui ont amené ce
pauvre être A faiblir. L'amour, je parle ici du grand et pur amour
dont le nom, hélas! est trop souvent profané dans le monde en l'ap-
pliquant A ces tristes passionsqui ne sont, au bout du compte, qu'un
monstrueux égoïsme, l'amour est semblable A un aimant. Lorsqu'il
s'approche de ces Ames brisées ou flétries, il attire A lui des profon-
deurs de l'être toutes les parcelles de vie morale, tous les germes du
bien qui peuvent encore y rester. Et voilA pourquoi nous trouvons
parfois chez ces femmes que vous qualifiez de perdues, des Ames
encore vivantes qui n'attendent qu'un rayon de soleil pour s'épa-
nouir.
Ah ! Mesdames, si vous pouviez comprendre, vous les heureuses,

les privilégiées, par quelles souffrances morales et physiques o-:t
bien souvent passé ces femmes que le monde méprise sans songer A
s'enquérir de leur histoire ; si vous pouviez suivre une de ces vies
depuis le jour où elle débute paisible et heureuse nu village jusqu'à
celui où elle finit misérablementdans les hôpitaux ou les prisons de
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nos grandes villes, votre'camr serait pourtant ému. Mais vous allez
pleurer et vous évanouir A la Tosca, et vous n'avez plus de larmes
pour les drames réels 'qui se jouent dans les lieux de misère et do
honteet dont les personnages ne sont pas do grandes artistes, adulées
par la foule, mais de pauvres malheureuses broyées par la vio, vain-
cues par les tentations de la misère, méprisées et abandonnées de
tous, et qui pourtant sont vos soeurs en l'humanité.
Vous vivez au milieu du luxe,du bien-être en tout cas ; vous passez

dans le monde appuyées sur lo bras d'un père, d'un frère ou d'un
époux, prêts A vous défendre nu moindre danger qui pourrait vous
menacer. Si vous êtes mères,auprès de vous grandissentdans un nid
de fleursces chérubins que le ciel vous envoiepourcharmer vos jours
lorsque vient l'heure de dire adieu au printemps de votre vie ; et
dans la vieillesse vous pouvez encore goûter cette joie exquise de
répandre A pleines mains le bonheur autour de vous, car, dans les
classes riches ou aisées, l'aïeule esl une providence et non pas une
charge.
Que pourriez-vous savoir sur la vie de la femme, de la fille du

peuple ?
A dix-huit ans, lorsqu'un sang jeune bouillonne dans les veines et

que le coeur, naïf encore, aspire A tous ces bonheurs inconnusmais
ardemment pressentis; lorsque ce corps mince et souple aurait
besoin du grand air et des chauds rayons du soleil pour s'épanouir
et se fortifier, quelle est la vie de Fouvrière dans nos grandes villes ?
Le temps me manque pour vous la décrire, mais, en résumé, c'est
toujours la même histoire. Un logement misérable dans les quartiers
les plus populeux ; dix A douze heures d'atelier par jour ; comme.
salaire, pour les plus favorisées, tout juste de quoi ne pas mourir de
faim, et encore si la vie ne se complique pas de la maladie ou des
conséquences d'un moment de faiblesse. Lorsque la fille veut rester
honnête, oh ! alors, il ne faut parler ni d'un ruban pour satis-
faire la coquetterie, encore moins d'un plaisir quelconque, bal ou
théAtre; d'ailleurs, c'est 1A leur perdition. C'est A peine si les jouis-
sances de la nature leur sont permises, car, dans les grandes villes,
il faut de l'argent pour aller chercher l'air et le soleil. Ah ! si la
vertu est parfois si difficile pour ceux qui n'ont jamais eu l'excusede
la misère, jetterez-vous la pierre à ces pauvres filles parce qu'elles
n'auront pas eu le courage de supporter le martyre de la pauvreté?
Et que serait-ce si je vous parlais de la mère, de la mère qui, par-

fois, doit choisir entre l'honnêteté el la vie de ses enfants. Il y a
beaucoup de mères dans la prison, et je ne connais pas de spectacle,
plus mélancolique que celui de cette grande salle où de pauvres
enfants s'ébattent tristement autour des lits et des couchettes ; car,
jusqu'à 7 ans, ils sont gardés dans la prison ; au-dessus de cet Age on



— 103 ~
les envoie, pendant la détention de la mère, s'ils n'ont pas d'autres
prolecteurs, A l'hospice des Enfants Assistés.
Je no le nie pas, Mesdames et Messieurs, il y a dans la prison,

comme ailleurs, de malheureuses créatures absolument dégradées,
ot que nous rencontrons lorsqu'il est trop tard pour les sauver,
sur cetle terre du moins, mais Dieu nous garde de jamais passer A
côté d'elles avec indifférence ou mépris! Lorscpie, humainement
parlant,un être semble en dehors de toute possibilité de relèvement,
on peut encore penser A lui, espérer contre toule espôranco et l'ai-
mer. Qui sait si celte parole, si ce regard de tendre compassion quo
vous aurez laissé tomber sur lui ne l'accompagnera pas, commo
une force bienfaisante et rédemptrice, pour le reste de sa triste vie,
et jusque dans la mort qui n'est pas la fin, mais le commencement
d'un nouvel ordre do choses.
Un jour, une sainte femme que j'ai le privilège de pouvoir appeler

mon amie, Joséphine Buller, qui a voué sa vie à la rédemption
des filles perdues, visitait un hôpital spécial en Angleterre. On lui
indiqua une malade, considérée commo la plus mauvaise et la plus
endurcie de toutes. L'angélique visiteuse s'approcha de son lit, se
pencha tendrement sur la pauvre fille, l'embrassa sur le front et
passa plusieurs fois sa main dans ses cheveux en lui disant avec un
de ces accenls qui pénètrentjusqu'au fond do l'Ame : chère enfant,
je vous aime. Alors ce coeur révolté fut enfin vaincu; la pauvre fille
pleura longtemps, et de ce jour sa vie fut changée.
Vous me direz maintenant : pratiquement que faites-vous?

Demandez-moi plutôt ce que nous ne faisons pas, car toutes les
ressources de notre imagination sont encore insuffisantes en face de
la complexité des situations qui se présentent.
En premier lieu, nous allons une fois ou deux par semaine A la

prison. Les soeurs, dont l'expérience est grande, et le bienveillant
directeur nous indiquent les personnes qui leur semblent le plus
dignes d'intérêt. Nous nous entretenons avec elles en cherchant A
gagner leur confiance, nous étudions ce que l'on pourrait faire
pour les aider A leur sortie. Ici, c'est une jeune fille qu'il faudra
renvoyer dans son pays pour la mettre A l'abri des tentations de la
grande ville. LA, c'est une femme que nous chercherons A récon-
cilier avec son mari, car vous n'ignorez pas que la loi, inégale pour
les deux sexes, peut envoyer l'épouse en prison pour une faute qui»
dans le monde, est A peine blAmée chez le mari, et que le code traite
avec une indulgence remarquable lorsqu'il s'agit de l'homme.
D'autres fois, il nous faudra sauver les meubles de la pauvre ouvrière,
afin qu'A sa sortie elle ne se trouve pas sans domicile et livrée A tous
les dangers de la vie en garni.
Tous les matins, les femmes peuvent se présenterA notre sécréta-
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rial, M, place Dauphine, où elles reçoivent des vêtements et un pre-
mier secours. Mais voici nolro plus grand moyen de sauvetage.
Notre Directrice générale, Mme Isabello Bogelot, a eu une idéo

lumineuse que son génie administratifa su admirablementréaliser ;
c'est de fonder, près do Paris, à Billancourt, de petits asiles orga-
nisés sur lo principe de la famille et dans lesquels nous pouvons
recevoir temporairementdes femmes et des enfants.
Lorsqu'on a quelque expérience du monde où l'on souffre, Mes-

dames, on arrive A la conclusion que ce n'est ni sur les règlements
stricts ni sur les punitions sévères qu'il faut compter pour relever
les coupables et fortifier les faibles. C'est en vain qu'un jardinier
intelligent chercherait A perfectionner ses plantes et ses arbustes au
moyen de greffes et de tuteurs, si le grand soleil de la nature ne ver-
sait sur eux ses chauds rayons.
C'est en vain aussi que vous organiseriez des maisons de correc-

tion et des refuges pour les femmes et les enfants, si le céleste
amour dont vous devez être les messagers auprès de ces pauvres
Ames ne venait les fortifier et les épanouir. Les résultats obtenus par
la force ne durent qu'un temps, et le progrès n'est véritablement
accompli que lorsqu'il est le résultat de la volonté librement con-
sentie de l'individu. Aussi, nous n-t-il paru que la meilleure manière
d'appliquer ce système d'éducation basé sur la persuasion, la ten-
dresse et la liberté, c'était d'organiser de petits centres qui repro-
duiraient la vie de famille. Avec la meilleure des directionspossibles,
les grandes agglomérations présentent de graves inconvénients
dont le premier est que les femmes, les jeunes filles n'y sont pas
heureuses ; beaucoup préfèrent la misère A ces sévères maisons.
J'ai connu une jeune fille qui était dans une situation telle qu'il eût
été impossible de la sauver sans la faire entrer dans un refuge.
Lorsqu'elle vit la maison et fut instruite de la règle, elle sortit en
me disant : « Je ne pourrai jamais vivre 1A, j'aime mieux mourir! »
Je crus A une boutade et je cherchai A l'encourager en lui laissant le
le temps de la réllexion. Elle se suicida, en effet. Son souvenir ne
m'a jamais quittée et je l'évoque chaque fois que je suis prête A

perdre patience avec ces pauvres enfants.
M. Maxime Du Camp, l'apôtre de la pitié et l'un des auteurs les

plus compétents sur la question de la misère, me disait une fois :
« Aimer son prochain comme soi-même, c'est l'aimer comme il veut
être aimé. » Tous ceux qui s'occupent de philanthropie devraient
graver cette parole dans leur esprit.
Permettez-moi, en terminant, et si je ne lasse pas votre patience,

de vous raconter la dernière visite que j'ai faite A nos asiles, cela
vour fera comprendre notre méthode mieux que toutes les explica-
tions théoriques.
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C'était un dimanche, et ce jour-là est celui des visites, car les
femmes qui, avec notre aide, ont pu reprendre pied dans la vie et
les enfants que nous avons placés, reviennent à l'asile comme au
foyer raconter leurs expériences et chercher des conseils et de la
sympathie. Dans la première de nos maisonnettesje trouvai l'une de
nos directrices avec sa mère Agée. Cette dernière était encore toute
tremblante d'une terreur que venait do lui causer un de nos enfants.
Pour leur procurerun plaisir exceptionnel, elle les avait conduits A la
foire de Saint-Cloud. Un des gamins, habitué chez lui nu vagabon-
dage, s'était sauvé sans rien dire. Jugez de l'émoi de la pauvre dame.
Rentrée au logis pour demander secours A sa fille, elle y trouva
l'enfant. On me fit monter dans le dortoir où je vis une petite tète
blonde enfouie dans son oreiller, car chez nous les punitions ne sont
jamais brutales. Inutile de vous dire que je profitai de mon autorité
pour faire grAce, et deux minutes plus tard, mon compagnonjouait
dans le jardin qu'il préférait, parait-il, à la foire de Saint-Cloud.
Le second asile se trouve tout près du premier, en sorte que

les deux petites familles peuvent voisiner et se prêter assistance
mutuelle.

11 est tenu par une excellente mère qui a près d'elle son jeune fils ;
celui-ci travaille de son côté. Je dus tout visiter, le jardinet et jus-
qu'aux poules qui donnent leurs quatre bons oeufs frais chaque jour.
Dans la chambre, à côté de la cuisine, un groupe charmant aurait
donné au visiteur ignorant l'illusion d'une famille réelle et heu-
reuse ; et moi qui savais, je me disais que ces familles formées par
les liens du malheur et de la pitié sont peut-être aussi vraies que
celles qui reposent uniquement sur les liens du sang; en tous cas,
ce sont les familles spirituelles que la différence des positions
sociales ni la mort ne peuvent séparer, et qui se retrouveront dans
ces demeures célestes où il n'y aura plus ni souffrance, ni vice, ni
injustice, ni prisons.
Deux petits garçons jouent dans un coin de la chambre. Cette

jeune fille que vous voyez près d'eux, c'est la même que je vous ai
présentée dans mon premier tableau.
En sortant de prison, elle esl venue A l'asile où elle se trouve sous

la garde d'une bonne mère adoptive, elle s'occupe du ménage et
conduit les enfants a l'école, car dans notre système nous bénéfi-
cions de l'enseignement communal pour nos protégés. Peut-être a-
t-elle laissé au pays un petit frère, et ce rôle de grande soeur que
nous lui donnons la rattache aux souvenirs de famille en effaçant de
son coeur la trace des plaisirs dangereux qui ont été cause de son
malheur. Et si nous ne devions pas réussir, si le vertige de la jeu-
nesse entraînait de nouveau la pauvre enfant, car, je vous l'ai dit, nos
maisons sont libres et nul n'y est retenu par la force, le bien que
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nous avons fait ne serait pas perdu. D'ailleurs l'expérience nous a
appris cette vérité, c'est que, dans ce monde nous ne sommes pas
chargés do réussir, mais de recommencer snns nous lasser jamais,
chaque fois que nous avons échoué.
Le semeur qui jette sa poignée dans lo sillon sait-il ce que devien-

nent les graines'que le vent emporte nu loin? Vont-elles mourir A
la surface du sol ou germeront-elles en terre dans quelque lieu
ignoré ? C'est le secret de. l'éternelle loi de la vio et des transforma-
tions.
Je vois encore un jeune homme A l'air doux et sérieux. Il est

venu en visite avec sa jeune soeur, dont il est pour l'instant l'unique
protecteur. Les larmes me viennent aux yeux lorsque je regarde
cette enfant avec ses yeux noirs et profonds qui semblent avoir déjA
contemplé ou deviné toutes les tristesses do la terre, et ses beaux
cheveux noirs sur lesquels bien souvent, sans doute, ont dû tomber
les larmes brûlantes de la mère lorsqu'elle pressait sa fille dans ses
bras avant de la quitter. Cette mère, je la vois souvent A la prison
et chaque fois elle me supplie en pleurant de ne pas abandonnerses
pauvres enfants.
Je ne sais s'il y a dans cette assemblée quelqu'un qui pourra me

comprendre lorsque je dirai que cette famille, foudroyée par une
catastrophe financière, car le chef paie sa dette de son côté, est pro-
fondémentdigne d'intérêt.
La Société est si étrangement organisée et son fonctionnementsi

compliqué que, bien souvent, une culpabilité légale n'implique pas
une culpabilité morale, tandis que le contraire arrive encore plus
souvent. Eh bien,Mesdames et Messieurs, notre devoir A nous, qu'un
destin miséricordieux plutôt que nos vertus sansdoute, a mis A l'abri
des grandes tentations et des chutes fatales, notre devoir est de réta-
blir la justice divine 1A où la justice humaine a failli.
Et pour cela deux choses sont nécessaires : la pitié et l'amour.

Emilie DE MORSIER.
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CONGRÈS DES OEUVRES ET INSTITUTIONS FÉMININES

EN JUILLET 1889

Mme de Morsier désirait ardemment, avec son groupe d'amies, empê-
cher le parti féministe avancé de prendre les devants et d'être accepté par
le Gouvernement comme porte-paroles des femmes françaises.
La chose n'était pas facile et ne pouvait réussir qu'à la suite d'un tra-

vail considérable et de démarches multiples.
Il y avaitdéjà eu, en 1878,un Congrèsinternationalféminin,dit du Droit des

Femmes, organisé par l'initiative do MM. Schoelcher, Pelletan, Léon Richer,etc.. Mm* de Morsier n'y avait pas pris une part active, mais en avait
cependant suivi les séances avec intérêt, et pris la parole une fois sur la
question de lamorale individuellepour soutenir la cause de la, Fédération{l).
Nous avons donné plus haut son discours.
En 1889, aidée de M. Yves Guyot, alors député de la Seine et bientôt

Ministre des Travaux publics, elle fut assez heureuse pour intéresser à ses
projets la Commission des Congrès de l'Exposition, et, en février 1889,
M. Gariel, rapporteur général, lui fit savoir que son projet était admis et
accepté. Il avait pour seul but de mettre en lumière les oeuvres et institu-
tions féminines et l'influence socialo exercée par les femmes dans tous les
domaines, celui de la politique excepté.
Voici la circulaire qui a préparé la constitution du Congrès :

En organisant le Congrès de l'Exposition universelle de 1889, le
Gouvernement français a tenu A donner officiellement place aux
oeuvres et institutionsféminines.
C'est 1A un acte de justice et de réparation.
Depuis un siècle, grAce aux idées libérales et aux principes d'hu-

manité qui ont été acceptés dans le monde moderne, le rôle social de
la femme a été mis en lumière et a grandi considérablement.
Par son initiative, elle s'est placée au premierrang dans les oeuvres

de bienfaisance et d'humanité; dans renseignement, elle a conquis
une situation considérable, égale A peu près A celle de l'homme.Tant
d'oeuvres entreprises et réalisées parles femmes et dans l'intérêt des
femmes font prévoir ce que l'on peut attendre de l'esprit et du coeur
féminins.
Et, cependant,des préventionsmalveillanteset des défiancesinjustes

subsistent encore dans l'organisation sociale comme dans l'opinion
publique.

(1) Voir les « Actes du Congrès du Droit des Femmes. » Gliio, éditeur.
Paris, 1878.
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Le Congrès de 1889 doit avoir pour effet de montrer que les
femmes ont fait leurs preuves et qu'elles ont droit à la confiance et à
la protection qu'on leur a refusées jusqu'à ce jour.
Dans son enfance, la jeune fille est Irop souvent abandonnée sans

aide et sans appui efllcace ; mariée, elle ne compte pas dans l'asso-
ciation conjugale et reste impuissante dans l'administration do sa
propre fortune; mère et tutrice, son influence est insuffisante pour
l'éducation et l'établissement de ses enfants; enfin elle est placée au
dernier rang dans la succession de son mari. Malgré les misères, les
déchéances, les infortunes auxquelles elle est plus particulièrement
exposée, il semble que la femme, tantôt dédaignée, tantôt oubliée
par le législateur, soit à la fois dépourvue de ses droits et de la pro-
tection de la société.

11 est donc juste que dans notre Congrès, à côté de l'exposition des
oeuvres accomplies, les voeux et les projets de réformes trouventleur
place pour la réalisation d'un avenir meilleur, mais, sur ce terrain,
nous entendons agir avec calme, avec raison et avec prudence.
Nous resterons dans.les limites des améliorations pratiques et pos-

sibles. En appelant à nous les femmes des nations étrangères, en
constatant avec admiration tout ce qu'elles ont fait pour le progrès
humanitaire, nous tiendrons compte de la différence des milieux et
des caractères. Si la France désire puiser à toutes les sources et
s'inspirer de tous les foyers, elle apportera cependant,dans ces études
et dans la poursuite des réformes nécessaires, la méthode qui con-
vient à son caractère aussi bien qu'à son génie national.
Avons-nous besoin d'ajouter «pie notre oeuvre, toute de pacifica-

tion et de propagande humanitaire, est conçue dans un esprit de
tolérance et de liberté; que notre tribune est ouverte A tous; nous
n'excluons que les questionsde secte et de dogme, de politique mili-
tante et de luttes de classes.
Notre désir est de rendre justice à toutes les femmes, à toutes les

oeuvres, à toutes les associations, quelle que soit l'opinion ou la con-
fession de foi à laquelle elles appartiennent, pourvu qu'elles s'ins-
pirent d'un esprit de justice et de fraternité, qu'elles travaillent pour
le bien général et qu'elles montrent par là que la condition néces-
saire de tout progrès véritable, c'est l'oubli de chacun dans le dévoue-
ment à l'humanité souffrante.

PROGRAMME

SECTION I

Philanthropie et Morale
Enfance. — Vieillesse. — Indigence. — Hôpitaux. — Prisons. — Pro-
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tection. — Assistance aux blessés. — Action en faveur de la paix. —Tempéranco, — Epargne et Prévoyance.

SKCTIO.N u
Pédagogie

Le rôle de la femme dans les écoles maternelles, primaires, secondaires
et professionnelles.

SECTION m
Arts, Sciences, Lettres

SECTION IV

Législation civile
.

La mineure, l'épouse, la mère, la femme commerçante.

Le Congrès s'ouvrira à Paris, le 12 juillet. Sa durée sera d'une semaine.
Les séances de l'après-midi seront consacrées à l'exposé des oeuvres

existantes, et celles du matin à la discussion des sujets portés à l'ordre
du jour, ainsi qu'aux communications émrmuutde l'initiativeindividuelle.
Un certain nombre de visites à des oeuvres parisiennes auront lieu pen-

dant la durée du Congrès.
La cotisation est fixée à dix francs.
Chaque oeuvre étrangère recevra gratuitement une carte d'entrée.

COMITÉ D'ORGANISATION

Président
M. Jules SIMON, sénateur, membre de l'Académie française, secrétaire

perpétuel de l'Académie des sciences morales et politiques.
Vice-présidente d'honneur

Mmo Ko:ciiL»N-ScuwÀivrz, présidente de l'Union des Femmes de France.
Vice-présidente

Mme Isabelle BOGELOT, directrice de l'OEuvre des Libérées de Saint-
Lazare.

Secrétaires
Mmci Maria MARTIN.

Emilie DE MORSIER.
M. BEURDELEV,maire du VIIIe arrondissement de Paris.

Trésorier
M. Jules MASSAIS référendaire au Sceau de France.

Membres du Comité
M'"'* BOVET (Marie-Anne DB) rédactrice de la Nouvelle Revue.

BENOÎT (Victorine), docteur en médecine.
BERTAUX (Léon), présidente de l'Union des femmes peintres et
sculpteurs.
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M01** BOGELOT (Isabelle), directrice de l'OEuvre des Libérées de Saint-
Lazare.

BROEN (DE), fondatrice des OEuvres de Relleville pour les ouvriers.
HELBROSSER (Alphonse), membre des refuges Israélites, de la
Société des femmes en couches,

KOECHLIS'SCHWARTZ,présidente de l'Union des Femmes de France.
LAURENT (Marie), fondatrice de l'Orphelinat des Arts.
LEGRAND-PRIESTLEY.
MARJOLIN.SCHEHKER, fondatrice de la Société prolectrice de l'En-
fance.

MARTIN (Maria),
MORSIER (Emilie DE).
MOULTON.
OUROUSSOW (la princesse).
PALLAV«CINI(la comtesse).
POMAR (la duchesse DE), directrice de l'Aurore.
VERNEUIL (DE), représentant de la bibliothèque Wolska,

MM. BEURDELEV, avocat.
DESTREM. vice-président de la Société française de l'arbitrage entre
nations.

DONNÂT (Léon), conseillermunicipal.
ESCHENAUER, ancien pasteur, présidentde l'Eglise française, à Stras-
bourg.

FABRE (Joseph), professeur de philosophie.
GORODICHZE (le docteur),
LEGOUVÉ\ membre de l'Académie française.
MACÉ" (Jean), sénateur.
MASSAIS (Jules), référendaire au sceau de France.
MONTAUT, député.
PASSV (Frédéric), député, membre de l'Académie des sciences
morales et politiques.

RICHET (Charles), professeur à la Faculté de médecine, directeur de
la Revue scientifique.

SIMON (Jules), sénateur, membre de l'Académie française, secré-
taire perpétuel de l'Académie des sciences morales et politiques.

La lettre suivante, qui a été adressée, par Mm3 de Morsier, au journal
le Désarmement, complétera les renseignements que nous venonsde donner
sur le c Congrès. »

MONSIEURLE DIRECTEUR,

Vous avez bien voulu m'accorder la publicité de vos colonnes en
faveur du « Congrès international des oeuvres et institutions fémi-
nines » organisé sous le patronage du (iouvernement français. Je
vous en remercie.
L'oeuvre de pacification internationale que poursuit votre journal
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est la plus grande chose «mi puisse être faite pour la cause des
femmes. Co n'est que par la paix et avec la paix que nous verrons se
développer les idées et les institutions qui assureront lo progrès do
l'humanité, en pinçant la femme dans une situation qui lui permettra
do travailler efficacement au bien général, et en faisant d'elle la véri-
table compagne de l'homme dans le travail aussi bien quo dans la
famille.
De notre côlé, par notre Congrès, nous apporterons une force de

plus à la cause de la paix et de l'arbitrage, car nous montrerons
l'immense influence que possède la femme par les oeuvres de cha-
rité, par l'éducalion, les lettres et les arts, influence qui, de toute
façon, ne peut être quo pacifique.
Le Gouvernement français a fait une grande chose en encoura-

geant les femmes dans leur activité sociale et bienfaisante, et en
appelant dans ce Congrès les groupes féminins de toutes les religions
et de toutes les opinions, et il a fait preuve d'un esprit de libéra-
lisme et de justice dont nous ne saurions assez le féliciter. Oh !

si les femmes françaises pouvaient comprendre et voulaient
répondre, quel beau spectacle moral Paris donnerait au monde,
quels horizons s'ouvriraient devant l'humanité, quelles espérances
rempliraient nos coeurs! Car la paix* entre les nations ne pourra
régner que lorsque tous ceux qui parlent de l'amour divin compren-
dront l'amour humanitaire et vivront selon les vérités auxquelles ils
croient. N'est-ce pas aux femmes à donner les premièresl'exemple
dansceltevoie et ne répondront-ellespas lorsque la patrie les appelle
au nom de l'humanité?
Plusieurs femmes, parmi celles qui se dévouent dans l'ombre,

m'ont fait des objections. On m'écrit : <v Nous ne comprenons pas
l'utilité de mettre la femme en évidence. » Sans doute, si la femme
recherche la publicité pour satisfaire sa vanité et si elle se met en
avant seule et sans appui. Mais, lorsqu'elle est appelée par son pays,
lorsqu'elle est protégée par des hommes de la valeur de ceux qui
sont à la tête de ce Congrès, lorsqu'elle voit des femmes distinguées
de tous les pays répondre avec empressement à la France, c'est autre
chose. Dans de telles conditions, se dérober nu nom d'une timidité
qui est peut-être un manque de courage, ou d'une modestie qui
recouvre sans doute beaucoup«l'égoïsme, ce seraitmanquerai!devoir
social et religieux.
Nous, femmes, nous demandons à nos gouvernements de ne plus

appeler les hommes sur les champs de bataille sanglants, et lorsque,
au nom de la paix et du progrès, il nous réclament sur le champ du
travail social, nous ne répondrions pas?
Non, c'est impossible, il faut que les femmes françaises s'avancent

courageusement;autrement, c'enserait faitdu rôlemoral de la France.
8
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C'est à elle, dans tous les temps, qu'a appartenu l'honneur de lancer
dans les sillons de l'humanité les idées qui doivent germer pour des
moissons futures! Une grande révolution se produit aujourd'hui
dans l'opinion publique au sujet de la femme. Le Gouvernement
français l'a compris; le premier, il a voulu accorder sa protection à
ce mouvement. Il a appelé toutes les femmes du monde, sans dis-
tinction de parti, d'opinion ou de religion.

11 a dit à tous les groupes féminins qui s'occupent de bienfaisance,
d'éducation ou de progrès, sous une forme quelconque : « Venez à
ce grand concours de la charité et du bien ; laissez-nous rendre hom-
mage à tous les efforts que vous faites pour la patrie et pour l'huma-
nité; permettez-nous de vous encourager dans cette noble voie. »
Ceux qui ne répondront pas ne seront pas inscrits sur le registre
glorieux de 1889, et ce n'est pas seulementà eux-mêmes qu'ils feront
tort, mais à la France.
Agréez, etc.

Emilie DE MORSIER,
Secrétaire du Congrès.

Si l'on veut se renseigner sur les travaux considérables des différentes
commissions de ce Congrès, il n'y a qu'à consulter le gros volume de plus
de 800 pages qui en rend compte (I), et l'on y verra exposées les idées et
les espérances des divers groupes de femmes — de tous les pays — à la
fin de notre xix* siècle, et le travail immense que cela comporte, pour
celle qui avait accepté les fonctions de secrétaire générale.
Mme de Morsier organisa de suite un Comité à la tête duquel elle eut le

bonheur de pouvoir mettre M. Jules Simon, et son programme fut défini-
tivement et officiellement accepté par M. Tirard, alors président du Conseil
des Ministres.
Le Congrès international des OEuvres féminines prenait sa place parmi les

Congrès organisés sous le patronage iu Gouvernement, et le danger
d'une manifestation féministe trop accentuée était définitivement écarté.
Le Congrès siégea pendant six jours, du 12 au 18 juillet 1880, à la mai-

rie du VI' arrondissement, place Saint-Sulpico. Son succès fut très grand,
11 s'ouvrit par un discours de M. Jules Simon, qui, malgré la chaleur d'une
belle après-midi d'été, tint son auditoire sous le charme de sa parole élo-
quente, tour à tour spirituelle, gracieuse ou tendre ; puis, après un inté-
ressant et substantiel discours de M1" Bogelot, vice-présidente, Mm« de
Morsier prit la parole en sa qualité de secrétaire générale.
Voici son allocution :

(1) Actes du Congrès de 1880, bibliothèque dos .1miette.* économiques. Paris,
,4, rue Antoine-Dubois.
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MESDAMES, MESSIEURS,

Le Comité d'organisation de ce Congrès a bien voulu insister pour
que je prenne la parole devant cette assemblée.
.le n'ai pu m'y refuser, car un grand devoir s'impose à moi : celui

d'exprimer, au nom des femmes étrangères réunies ici, la reconnais-
sance profonde que nous éprouvons pour l'éclatant témoignage de
sympathie que le Gouvernement de la France, par l'intermédiaire
de la Commission supérieure des Congrès, donne aujourd'hui à la
cause fémininie.
Pardonnez-moi si, en m'acquiltantde ma mission, j'oublie parfois

ma patrie d'origine pour laisser parler mon coeur de Française. Un
de vos poètes l'a dit :

On est toujours, crois-moi, du pays que l'on aime !

Et comment ne pas aimer cette France qui, au prix de ses luttes,
de ses sacrifices, de son sang, a remporté des victoires morales
et intellectuelles dont l'humanité tout entière bénéficie aujourd'hui.
Mesdames, Messieurs,
Le Congrès qui s'ouvre en ce moment est modeste en apparence.

Nous n'avons pas eu la prétention d'égaler les magnifiques assises
féminines dont l'Amérique et l'Angleterre nous ont donné le spec-
tacle. Kt cependant, je n'hésite pas à le «lire, ce qui se passe aujour-
d'hui dans celle mairie do la ville de Paris est un fait grand, réjouis-
sant, et dont les conséquences bienfaisantes se feront sentir aussi
dans le monde entier.
Je le sais, dans ce pays pas plus que dans les autres, les personnes

sérieuses ne songent à méconnaître la valeur de la femme ou à refuser
son concours lorsqu'il s'agit de faire du bien.
Qui oserait nier que, en dehors et à côté de la famille, la femme

n'ait sa place ninr«ptée au chevet des malades, près du berceau de
renfonce abandonnée, derrière les grilles des prisons?
Kt Messieurs, si jamais des jours néfastes devaient encore luire

sur votre patrie, si l'ange de la désolation, en frôlant de son aile la
terre radieuse de France, projetait sur le monde une ombre immense,
songeriez-vousà repousser les mains habiles et secourables, les coeurs
compatissants de ces femmes de France qui, ne sachant pas si elles
pourraient empêcher les plaies d'être fuites, se préporent ou moins à
les panser et à les guérir ?
Non, non, jamais vous ne nous direz de ne plus sécher de larmes,

de ne plus consoler les coeurs nllligés, de ne pas relever les blessés
du combat pour la vie ; et je l'affirme à l'honneur de ce pays, juntais
les Françaises n'ont failli à ces devoirs et jamais un Français, fut-il
le plus railleur et le plus sceptique des hommes, n'a manqué de
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s'incliner avec respect devant ces nobles femmes qui, sous des cos-
tumes variés et au nom de religions diverses, incarneiit en elles le
seul principe assez puissant pour assurer le progrès so;ial, l'amour
de l'humanité.
Oui, à toutes les époques et sous tous les gouvernements, il s'est

fait beaucoup de bien en France.
Mais aujourd'hui, un fait nouveau se produit. La République fran-

çaise de 1889, et ce sera son éternelhonneur, a comprisqu'elle devait
à la femme quelque chose de plus qu'une silencieuse admiration ou
que de discrets encouragements.
A une époque où l'idée du Christaussi bien que le souffle de liberté

qui a passé sur le monde ne permettent pas de porter atteinte à la
liberté individuelle, les gouvernements, n'ayantplus le droit de répri-
mer tout le mal qui se commet, ont le devoir d'encouragerpublique-
ment tout le bien qui se fait.
C'est à ce sentiment, je le pense, qu'a obéi la Commission supérieure

des Congrès, lorsqu'elle a donné une place aux oeuvres et aux insti-
tutions féminines.
On peut s'étonner que, présidé par l'homme illustre qui nous a

accordé la haute protection de son nom, ce Congrès ait cependant
rencontré en France, sinon de l'opposition, du moins des critiques et
Je l'indifférence.
Des femmes profondément estimables, et qui se dévouent dans

l'ombre, ont craint qu'une manifestation de ce genre fût contraire à
la dignité de la femme et préjudiciable à l'esprit de famille.
Celte objection ne me parait pas fondée.- De nos jours, la publicité

est si bien entrée dans nos nioiurs, que les salons du monde eux-
mêmes n'ont plus rien de privé. Or, je ne pense pas que ces fêtes
luxueuses, où se gaspillé tant d'argent, où s'aiguisent tant de vanités,
et dont la presse retentit le lendemnin, soient plus conformes à la
dignité de la femme et plus utiles pour la famille que ces Congrès,
où des personnes venues de tous les points du globe s'entretiennent
ensemble des pauvres, des malheureux et chetclient les moyens de
remédier aux maux dont souffre l'humanité.
tëst-ce donc, Mesdames, que la publicité vous effraierait seulement

quand elle parle du bien que vous fuites, tandis que vous lui par-
donnez si facilement lorsqu'elle s'oeeupe de votre beauté et de vos
diamants?
Mais laissons-là ces objections «pii tomberont d'elles-mêmes avec

le temps el une éducation plus saine donnée aux femmes. Ce qui
nous importe, à nous qui sommes ici, c'est de savoir ce que nous
allons répondre à cet appel «jue l'humanité nous adresse par la voix
de la France.
Messieurs, nous répondrons d'abord en exposant devant vous les
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oeuvres et les institutions par lesquelles nous tentons d'améliorer le
sort des masses. Et nous vous dirons cela modestement, sachant
bien que chacune de nos tentatives n'est qu'une goutte d'eau douce
qui tombe dans l'océan amer de la douleur humaine.
Mais cette réponse ne suffit pas.
Puisque notre programme indique les points sur lesquels des

réformes pourraient être faites en vue d'un avenir meilleur, nous
dirons franchement, au Gouvernement qui nous a conviés à ce Con-
grès et aux hommeséminents qui nous accordent la protection de
leur nom, quelles sont les observations que nous avons faites au
cours de notre activité pratique. Et nous vous demanderons, Mes-
sieurs, puisque c'est vous qui faites les lois, de modifier celles qui
sont injustes pour la femme, parce qu'elles font peser sur elle une
tyrannie brutale en négligeant#de la protéger dans la lutte pour,
la vie.
Cette réponse, nous avons bien le droit de la faire, n'est-ce pas?

Car si nous devions user nos forces, notre temps, noire vie pour
arracher une à une ces pauvres victimes à la misère, à l'ignorance
ou aux injustices sociales, en nous disant que jamais, de par la loi,
rien ne sera changé dans leur situation, le courage nous ferait défaut
à l'avance, et laissant tomber nos bras avec désespoir, nous crierons
au monde, comme Faust à Méphistophélès : « Horreur, horreur
inexplicable à toute unie humaine, que plus d'une créature ait pu
tomber dans l'abîme de celte misère ; que la première, dans les con-
vulsions de sa mort, dans son affreuse agonie n'ait pas payé pour
toutes les outres aux yeux de l'éternelle miséricorde. La misère de
celle-là seule va fouillerjusque dans la moelle de nos os, el toi, lu
ricanes avec indifférencesurla destinéed'une myriade l »
Ceux qui font les lois et qui prononcent les arrêts de la justice

humaine devraient méditer la réponse de Méphistophélès :
« Qui donc l'a poussée dans l'abîme — moi ou toi ? »
Mais, Mesdames, il y a une dernière réponse qui s'impose à nous

et que je vois essayer de faire.
Appelées à nous manifester publiquement comme individualités

sociales, notre devoir est d'affirmer quelle est la nature de l'influence
que nous désirons apporter dans celle société, si développée sous
tous les rapports, mais qui cache cependant tant de plaies sous sa
robe brillante.
N'y u-t-il pas une remarquable antithèse dans le fait de ce Congrès

des oeuvres de charité et de justice, convoipié en face de l'exposition
universelle de 1880?
Quel glorieux spectacle nous offre Paris aujourd'hui ; quelle

apolhéose du génie et de l'intelligence de l'homme ! Les merveilles
s'entassent sur les merveilles, toutes les beautés de l'art, toutes les
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grandeurs de la science, tous les triomphes de l'industrie sont
réunis sous nos yeux, et lorsque, le soir, des ceintures de feu cou-
rent sur les lignes élégantes de nos monuments; loisque les fon-
taines féeriques jaillissent,mêlant harmonieusementles couleurs qui
forment les étendards de toutes les nations ; lorsque, du haut de
l'espace sombre, la tour hardie lance ses rayons tricolores sur tous
les points de l'horizon, ah I ne dirait-on pas que Paris possède assez
de flamme pour éclairer le globe, assez de force et de science pour
transformer le monde?
Le jour où, dans la coupole du dôme central, a retenti l'hymne

national devant tous les représentantsdes autorités de ce pays, vos
coeurs de Français ont pu battre avec fierté. C'était un beau jour
pour la France, Messieurs, et nous l'avons senti avec vous. Mais
involontairementnotre pensée s'esLjiortée vers le Paris qui est le
nôtre, vers la grande cité dolente où gémissent tant d'âmes tour-
mentées par les luttes morales ; où succombent tant de corps épuisés
pur la maladie et la faim. Car notre patrie à nous, femmes, est par-
tout où l'on souffre, et ce ne sera jamais, sachez-le bien, un lambeau
de gloire que nous viendrons vous disputer, si nous prenons place
à vos côtés pour travailler à l'oeuvre sociale.
Aussi, tandis que le spectacle merveilleux du G mai étonnait le

monde, devant mes yeux passaient, comme une vision douloureuse,
des femmes en deuil, de jeunes ouvrières, le visage flétri par l'excès
du travail, des petits enfants aux yeux d'ange, cherchant en vain un
regard de mère, de vieilles femmes courbées, vêtues de lambeaux el
dont les cheveux blancs semblent comme souillés par la misère, des
mères qui tendent leurs bras désespérés et appellent en vain leurs
filles emportées par le tourbilloncorrupteur de lo gronde ville ; puis
toute cette population flottante de la misère qui passe incessamment,
pareille à une rivière noire, sous les roues de notre machine sociale.
Mon cojur troublé aurait voulu pénétrer au fond de ces àmes et de
ces consciences, et je nie disais qu'un Dieu seul pourrait distinguer
ici les criminels des fous, les coupables des victimes.
Alors, je croyais entendre une voix sévère nous demander raison

à nous les heureux, à nous les privilégiés, de tant de souffrance et de
désespoir, et nous dire :

« Laissez donc là vos quenelles polithjues et religieuses; il ne
s'agit pas aujourd'hui de savoir ce que Ton croit, mais ce que l'on
fait. Qu'nvez-vous fait pour ces malheureux? »
Eh bien, c'est «lans celte vision lamentable que je crois avoir

trouvé la réponse à la question «pie je viens de poser.
L'influence que la femme doit apporter dans la société est celle qui

pourra consoler toutes ces douleurs, guérir tous ces maux, réparer
toutes ces injustices.
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Mesdames, il n'y a qu'une chose à opposer au mal, le bien ; qu'un
,moyen de vaincre l'égoïsme, le dévouement; qu'une force qui puisse

détruire la haine, l'amour. Et je ne crains pas d'être démentie par
aucune de vous en disant que telle est notre réponse.
C'est cet idéal supérieur que nous nous efforcerons de réaliser

dans la société. Chacune conservant au fond de son coeur sa croyance
et sa religion spéciale, comme le foyer auquel elle va puiser sa force,
songera davantage à la faire rayonner sur l'humanité qu'à discuter
de sa valeur théorique, car la seule religion éternelle et durable est
celle qui vit dans le coeur et qui se traduit par des actes de bonté.
Et après avoir fait cette réponse il nous sera bien permis d'exprimer
nos voeux.
Nous demandons pour tous plus de justice dans les lois, plus

d'amour dans les coeurs, plus d'espoir dans les âmes.
Nous demandons que le rêve d'un bonheur futur avec lequel on

s'efforce de consoler les pauvres êtres souffrants se réalise en partie
sur cette terre, car. pour croire à la justice immanente, il faudrait en
voir déjà le commencement ici-bas.Nous demandons que l'intelligence
et la science ne soient pas glorifiées nu détriment de l'intuition et du
sentiment et «pie l'on ne déclare pas la femme incapable parce
qu'elle vit essentiellement par le coeur.
Mais nous demandons aussi que, tout en travaillantà l'amélioration

pratique de l'humanité, on lui laisse la foi indomptable et l'espérance
immortelle qui ont soutenu les martyrs de la liberté comme ceux de
la religion.
Il se peut que l'on ne croie pas à notre idéal, mais nous deman-

dons qu'il soil respecté.
Mesdames, Messieurs, au nom des femmes de toutes les nations

qui sont ici, je remercie du fond du coeur notre président, M. Jules
Simon, dont le nom restera éternellement associé à cette manifesta-
tion solennelle en faveur de la femme. Ah l n'est-ce pas pour nous
qu'il a travaillé lorsque, pendant sa vie, jamais il n'a voulu séparer
les trois grandes causes, la liberté, la justieo sociale et l'idéal divin 1

C'est à ces trois principes, en effet, «pie la femme consacrera son
activité sociale si elle comprend vraiment sa mission dans le monde.
Je remercie le rapporteur général de la Commission supérieure

des Congrès, M. Gariel, «pii, un jour, a découvert dans la poussière
des cartons le projet d'où ce Congrès est sorti.
Je remercie M. Henri Defert, le maire de cel arrondissement, qui

nous accorde une hospitalité si cordiale.
Je remercie le Gouvernement français qui, dans la personne de

M. Yves Guyol, ministre des Travaux publics, nous protège d'une
manière toute spéciale.
Mois nu-dessus de tous les noms illustres ou estimés qui ont bien
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voulu patronner cette manifestation, notre reconnaissance monte
plus haut, jusqu'à l'àme de la France.
Et dans ce jour, où le triomphe pacifique auquel nous assistons ne

saurait nous faire oublier les incertitudes de l'avenir, plus que
jamais nous avons besoin de nous souvenir que ce pays a toujours
été l'ami des peuples opprimés, le défenseur de toutes les libertés,
l'initiateur du progrès social.
Mesdames, quel que soit l'avenir réservé à nos patries, je vous

supplie de ne jamais oublier ce que la France a fait pour vous
aujourd'hui. (Applaudissements enthousiastes).

Toutes les résolutions proposées parle Comité furent votées parle Con-
grès. Jules Simon résuma le dernier jour, les travaux faits, dans un
magnifique discours de clôture, dont la fin fut un appel émouvant en
faveur de la paix et de la morale.
Le dernier jour du Congrès international des oeuvres et institutions

féminines, les membresdu Congrès ont été reçus au ministère des travaux
publics par M. et Mme Yves Guyot.
La réception était des plus brillantes, et parmi les notabilités, on remur*

quoit MM. Mac-LarenetWoodhall,membresduparlementanglais; M. Bayer,
député de Danemark; M. Marguilomnn, ancien ministre des travaux
publics en Roumanie; M. Delyannis, ancien ministre de la Grèce. Toutes
les délégations féminines étaient au complet.
M. Mac-Laren a remercié M. Yves Guyot de sa cordiale réception et a

dit qu'en Angleterre, pays si avancé pour la cause des femmes, on ne pou*
voit pas voir une chose pareille, caries ministres anglais n'avaient jamais
songé à protéger le mouvement féminin,
Miss Malgarnie a prononcé quelques paroles de remerciement au nom

des femmes anglaises, et M»»e Emilie de Morsier s'est exprimée comme
suit :

MONSIEUR LE MINISTRE,

Ce n'est pas sans une profonde émotion que je viens vous remer-
cier ou nom de mes amies de Fronce et de l'étranger de la sympa-
thie si marquée que vous témoignez aujourd'hui pour notre cause
féminine.
C'est pour nous un fait important que ce Congrès oit été institué

sous les auspices d'une commission nommée par le ministère, mois
c'est un fuit plus significatif encore que ce soit votre personne, Mon-
sieur le Ministre, «jui représente pour nous la protection gouverne-
mentale.
En donnant, dans lo haute situation que vous occupez, votre appui

moral à ce Congrès, vous avez fait preuve, une fols de plus, de celte
indépendance «l'esprit, et, le dirni-je? de cette audace qui sont les
traits distinclifs de votre caractère.
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Vos amis qui vous ont toujours vu au premier rang défendre la
cause des petits, des faibles, des opprimés, éprouvent une profonde
joie et une satisfaction morale réelle à la pensée que la France a
récompensé en vous les vertus républicaines dont vous avez donné
l'exemple pendant votre carrière politique.
Lorsque je considère cette brillante réception par laquelle vous

marquez votre sympathie pour notre Congrès,je ne puis m'empêcher
de penser à ces jours, qui me semblent lointains, où, par votre vail-
lante plume de journaliste, vous dénonciez tour à tour avec raillerie
ou indignation les injustices les plus criantes qu'un système social
encore barbare a laissé subsister à l'égard des femmes.
Aussi, quelque Hères que nous puissions être aujourd hui d'être

reçues avec tant de sympathie par le ministre, permettez-moide vous
dire que celui ampiel s'adresse notre reconnaissance émue, c'est
Yves Guyot. Je n'ajoute rien. Tous ceux qui travaillent pour la cause
de Injustice et du droit de la femme savent ce que signifie ce nom.

MADAME,

Permettcz-moi aussi de vous remercier de votre gracieuse récep-
tion et de vous offrir, nu nom des dames du Congrès, ce mo«leste
témoignage de notre reconnaissance.
Vous avez traversé avec celui dont vous portez le nom les heures

sombres de la lutte : c'est avec joie que nous vous voyons associée à
son triomphe.
Notre espoir est de le voir longtempsencore au poste d'honneur

qu'il occupe aujourd'hui; niais nous savons bien que, ministre ou
simple citoyen, il sera toujours le défenseur de la juste cause fémi-
nine.
Pour vous, Monsieur le Ministre, et pour vous, Madame, l'expres-

sion de tous nos voeux et de notre reconnaissance.

Le Congrès fit beaucoup parler* de lui. Mm0 de Morsier eut à répondre à
quantité de lettres et d'articles de journaux.
Voici la fin d'uiw lettre qu'elle écrivit à M. Magnard, alors directeur du

Figaro, le ISi octobre 1892, en réponse à certain article paru dans ce journal
et dont le ton ne lui avait pas permis de garder le silence (I) :

Monsieur... Prenonsquelquesexemples.Vous avouez « qu'en temps
de péril, guerre, épidémie et désastre, la femme apparaît toujours plus
haute que l'homme. » Et vous profitez largement de son héroïsme cl
de son dévouement. Màis,lors(|ue, élevée à celte école de souffrance,
clic commence à penser, à étudier, à scruter les causes de lonl de

(1) Journal des Femmes, n» de novembre 1HU2.
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maux, vous trouvez mauvais qu'elle se permette d'énoncer publique-
ment, et même au foyer, les opinions qui sont le résultat de son
expérience, et, une fois le péril passé, vite vous la renvoyez à son
ménage, aux enfants, à quelques oeuvres de charité qu'il lui sera
permis d'accomplir, pourvu qu'en faisant de la philanthropie elle
n'aillepas s'aviser de parler de questions sociales. Loin de moi l'idée
de dire que le bienque les femmes font modestement dans l'ombre est;
sans portée ; mais, je le répète, ce n'est pas par cette méthode seule
que l'influence de la femme produira tout ce qu'elle peut donner
dans l'ordre social.
Vous déplorez « l'accroissement des scandales de la vie privée

qu'engendre en haut de l'échelle sociale la vie mondaine. » Mais
poimjuoi, alors, raillez-vous, —je m'adresse aux hommes du monde
en général, — la femme qui se passionne pour des éludes sérieuses
et qui s'occupe de problèmes religieux ou sociaux? Pourquoi y a-t-il
tant de maris qui préfèrent voir leurs femmes lire des romans, aller
au bal et s'absorber dans les journaux de mode plutôt que de s'ins-
truire, d'oser avoir une opinion personnelle sur les choses de la vie
et de dépenser leur urgent et leur activité d'une façon sérieuse et
intelligente? Si on allait au fond des choses, niais je ne puis le faire
ici, on reconnaîtrait peut-être que les égarements regrettables dons
lesquels tombent beaucoup de femmes ne sont qu'une révolte du
vrai moi féminin, qui proteste contre l'esclavageoù l'homme prétend
le tenir. En dernier ressort, certaines perversités ne sont que des
déviations de forces naturellesqui cherchent une issue. Vous fermez
devant les femmes beaucoup de domaines où leur intelligence, leurs
talents, leur enthousiasme pourraient trouver un essor naturel et
bienfaisant, et vous vous étonnez que la vie ardente qui bouillonne
en ellesse précipite sur des chemins autrement dangereux.
Vous voulez qu'on remette en lumière l'idée religieuse, et vous

comptez sur la femme pour cela, Il y o des femmes qui ont compris,
en cllet, que ceci est leur mission supérieure : rattacher l'Ame
humaine et spécialement l'àme de l'homme au divin. Elles ont étudié
les problèmes sociaux en cherchant à comprendre pounjuoi l'homme
s'est éloigné de la tradition religieuse. Elles onl-pénétrè l'esprit sous
la lettre des livres sacrés. Et à l'homme sceptique, orgueilleux, qui
nie toute idée religieuse purce «pt'il trouve la religion qu'on lui a
enseignée indigne «le son intelligence, ces femmes «lisent ; — mais
on ne veut pas les écouter — voyez si ce que nous avons vu et com-
pris dans ht religion ne pourrait pus satisfaire votre intelligence
aussi bien «pie voire coeur. En tous cas, soyez logi<|ues, et puisque
ce qu'on vous o enseigné jusqu'ici ne vous semble pas acceptable, ne
nous forcez pas à y croire et laissez-nous chercher lu vérité selon
notre conscience. 11 y a «les femmes qui ont osé élever la voix pour



— 123 —

dire ces choses, mais quel courage ne faut-il pas pour prendre celle
attitude et'combien peu de femme ; se trouvent dans des conditions
qui leur permettent de le faire!
Si vous voulez que «< ce pays se relève transformé, régénéré, sauvéparla femme », laissez-lui donc la liberté de penser, d'interrogerson

Ame, d'écouter la « voix divine » qui lui parle directement, alors que
tous les bruits du monde se taisent, et permettez-lui de donner à
l'homme, non seulement nu foyer, mais dans l'humanité, le fruit de
ses expériences spirituelles, de ses prières et delà lumière qu'elle
reçoit en abondance, aussi longtemps qu'elle ne cesse pas de croire,
'aimer et d'espérer.

Emilie DE MORSIER.

A peine sortie du grand Congrès de Paris. M1»0 de Morsier alla assister
au cinquième Congrès international de la Fédération qui se tint à Genève
du 10 au 13 septembre 1880, et à la séance administrative du 13, elle pro-
nonça l'allocution suivante qui se termina par une résolution ayant trait
au Congrès des oeuvres et institutions féminines de Paris de la même
année.

Mme Emilie de Morsier, eprès avoir félicité les obolitionnistes gene-
vois de leurs travaux, s'exprime comme suit:
Chaque fois que j'arrive à un de nos Congrès, j'éprouve un certain

sentiment d'humiliation. C'est que Paris, je me le rappelle, est la
première ville du continent où M",e Butler est venue fnire connaître
son oeuvre. Je ne puis songer sans émotion à ce que nous avons
éprouvé alors et à l'impression qu'elle a produite dons cette ville si
frivole, si légère, mais qui o cependant le coeur sensible et sait
écouler la voix de la justice. Malgré cela, nous n'avons pas à Paris
de comité régulier de la Fédération, mais certaines sociétés fran-
çaises, comme la Ligue pour le relèvement de lo moralité publique,
qui défendent nos principes. 11 serait trop long de vous expliquer ici
quelles difficultés nous éprouvons en France à constituerdes groupes
qui se réclament directement de la Fédération. Nous avons trouvé
qu'il y avait avantage à joindre sn cause à d'autres causes qui inté-
ressent la femme d'une façon générale. C'est là ce qui m'a inspiré
l'idée d'organiser pour l'anniversaire de 1889 le Congrès interna-
tional des oeuvres et institutions féminines. Je me disais «pie mon-
trer ou grand public tout le bien qu'ont accompli les femmes, toute
l'activité qu'elles déploient, c'était en quelque sorte travailler pour
la Fédération elle-même. Mon secret espoir était d'arriver à faire
voter une résolution contre lo police des momrs.C'était un peu hardi,
car il s'agissait d'un Congrès olllciel placé sous le patronage du gou-
vernement fronçais. GrAce à nos omis de Paris, grAce ou dévouement
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des dames protestantes et des déléguésanglais, la tentative a pleine-
mentréussi. La résolution que nous avons votée est le seul message
que je puisse vous apporter de Paris ; mais elle a quelque valeur,
élont donné les circonstances toutes particulières dans lesquelles
elle a été émise. Permettez-moi de vous la lire :
«Après avoir entendu les lectures faitespar les diverses oeuvresde

refuge, de prévention et de relèvement, le Congrès exprime la con-
viction profonde que les mesures imposées aux femmes en matière
de moeurs ont une déplorable influence tant sur les personnes qui y
sont soumises que sur le public en général. Le Congrès émet donc le
voeu que, dans tous les pays du monde où des mesures pareilles sub-
sistent encore, on cesse de violer inutilement Injustice et la morale,
une pour les deux sexes. »
J'espère maintenant que la Fédération voudra bien approuver ce

que nous avons fait à Paris en faveur de la cause qu'elle défend
et mettre en relief l'importance d'un tel vote émis par un Congrès
officiel. Je prends donc la liberté de vous proposer la résolution sui-
vante :

•< Le Congrès constate avec satisfaction que le système de la police
des moMirs n été condamné dans le Congrèsdesoeuvreset institutions
féminines tenu à Paris sous le patronage du gouvernement français,
le 12 juillet 1889.
« 11 espère que cette manifestation ne sera pas inutile et hAtera

l'heure de l'abolition totale en France. »
La proposition de M",e de Morsier fut adoptée avec acclamations.
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ADIEU A MADAME CAROLINE DE BARRAU
PAR MADAME EMILIE DE MORSIER, VICE-PRÉSIDENTE

DISCOURS A L'ASSEMBLÉE UÉNÉRALE DE L'OKUVRE DES LIBÉRÉES DE

SAIXT-LAZARE

LE 10 FÉVRIER 1889

MESDAMES, MESSIEURS,

Dans unedes dernières séances de notre conseil, j'exprimai à nos
collègues mon désir de ne point parler devant vous cette année.
Je ne savais pas, hélas ! que peu de jours plus tard, je réclamerais

moi-même cet honneur comme un privilège douloureux et sacré.
M'"e Caroline de Barraun'estplus. La mort u frappé unedes femmes

les plus éminentes, un des coeurs les plus nobles parmi les com-
battantes pour l'humanité.
Mu qualité de vice-présidente de notre OEuvre nie fait un devoir de

vous parler de celle qui fut pendant cinq années à notre têle.
Comme amie, je vous demande la permission d'exprimer devant

vous ma douleur, douleur profonde que je partage avec notre Direc-
trice actuelle, car personne n'ignore ici les liens d'amitié intime qui
nous unissaient toules les trois.
Oui, une mort inattendue, une mort prématurée, une mort cruelle,

nous o enlevé notre amie et notre compagne de travail; ce n'est pas
dans nos coeurs seulement, c'est dans notreOEuvre«pte nous sommes
froppées.
Je dis ceci avec intention, Mesdomes: car, si des circonstances, que

je ne veux pasapprécier en ce moment, ont entraîné M,ne de Barrait
loin de nous, vers un autre groupe et dans une nouvelle sphère d'ac-
tion, j'ai le droit d'affirmer, parce que je le sois, parce que je me
suis entretenue intimement avec elle ou moment de sa démission,
que son coutr tout entier nous était resté. Si lo chose eût été possi-
ble, elle aurait bien voulu garder sa place de Directrice générale do
noire OEuvre, tout en fondant une nouvelle Société ; car, son coeur
compatissant, qui vibrait à toules les souffrances humaines, ne com-
prit pas «pie le travail a ses nécessités, et «pie les responsabilitésassu-
mées ne nous laissent pas toujours notre entière liberté «l'action. On
ne peut pas être la lète et l'Ame de deux corps à la fois. Le jour vint
où après s'êlre engagée dans une nouvelle voie, il ne fut plus pos-
sible pour Mme de Barrait de rester avec nous. La séparation s'im-
posa, et le déchirementfut aussi cruel d'un côté que de l'outre.
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Ah ! Mesdames, nous ne devons pas nous figurer que si nous récla-
mons, et si nous prenons, Je fait, une place toujours plus grande
dans le travail social, ce ne sera pour nous que jeux d'enfants ou
pure distraction intellectuelle. Le jour où nous nous consacronsàune
oeuvre, où nous avons compris au fond de notre conscience qu'il y
a un devoir humanitaire aussi impératif «pie le devoir familial ou
individuel, ce jour-là il faut être prè^c à bien des sacrifices. 11 n'y a
pas beaucoup de femmes, ni d'hommes,à qui la voix intérieure dise:
« Tu quitteras ton père et ta mère, ta femme ou ton mari et tes
enfants pour nie suivre » ; mais à tous elle murmure : « Tu sacri-
fieras ton repos, tes plaisirs, tes goûts, tes préférences et jusqu'à tes
amitiés les plus chères, s'il le faut, pour accomplir le devoir que tu
as accepté. »
Oui, quand vient l'heure où le moi social, le moi supérieur se

dresse devant nous et commande, il faut savoir imposer silence à
l'outre, au moi individuel et secondaire.
Alors les amies que cette lutte suprême de la conscience a pu

séparer en apparence, suivront chacune leur chemin, le coeur déchiré,
peut-être,mais l'Ame calme et résignée, parce qu'elles n'ontpascessé
de s'aimer ni de s'estimer.

11 y a beaucoup de choses étranges et mystérieuses ici-bas «pii
s'expliqueront ailleurs, car la vie terrestre est trop courte pour que
l'histoire des Ames s'y écrive en entier.
J'ai compris cela, une fois de plus, lorsque, cinq jours avant sa fin,

j'eus la consolation suprême d'embrasser pour la dernière fois notre
amie. A cette heure solennelle, où ht mort, semblc-t-il, va anéantir
une intelligence qui pense encore et un coutr qui n'u pas cessé
•d'aimer, l'esprit, comme la flamme avant de disparaître, jette un
éclat plus vif, et le langage silencieux du regard dit éloqttcmment ce
que les lèvres ne peuvent plus articuler,
Ce langage de mon amie, je l'ai compris; aussi n'ai-je pas besoin

d'invoquer ici le témoignage «les lettres si tendres qu'elle écrivit ou
mois de septembre dernier à M""-' Bogelot et à moi pour savoir «jue
nos camrs n'ont jamais été séparés, et que, jusqu'à sa fin, nous
avons été unies, comme aux premiers jours de notre amitié, née de
la communauté du travail et de nos convictions.
Ne pensez pas, Mesdames, qu'en faisant allusion à des détails

intimes qui ont un côté extrêmement douloureux, je veuille sortir
du domaine des idées générales «jui font l'objet de cette réunion.
Non, certes, et, d'ailleurs, il serait impossible de parler de .M'"0 de
Barrait sans èlre par cela même dons lo sphère des pensées élevées,
qui ne comportent aucune interprétation mesquine ou personnelle.
Celle que nous pleurons, et à laquelle nous sommes unies par des

liens qui délient la mort, connue ils ont défié tous les obstacles que
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la vie elles circonstances ont pu mettre entre nous, a toujours été
grande, généreuse, dévouée.
Et si, croyant honorer davantage sa mémoire, en exprimant fran-

chement ma pensée, je dis que je n'ai pas toujours été d'accord avec
elle sur les faits qui ont amené sa démission, j'ajouterai que ces
divergences d'opinion au sujet des choses pratiques provenaient
justement de la grandeur spirituelle et du complet détachement de
son Ame. Car, Mesdames, je n'ai jamais connu quelqu'un qui ait si
complètement renoncé à sa personnalité et tué en soi le moi haïs-
sable. Je n'ai jamais rencontré une femme si absolument affranchie
de l'égoisnic, dés préjugés et des petitesses humaines.
Elle vivait dans ce monde comme n'y vivant pas, et voilà pourquoi

elle ne pouvait pas croire à ses hypocrisies et ses lâchetés, elle ne
voulait ni voir ni soupçonner le mal.
Passionnément dévouée à la cause des femmes, Mm* de Barrau

aurait voulu les voir donner l'exemple de l'union parfaite,et lorsrpie,
dans nos discussions amicales, je lui reprochais de ne pas avoir, à
mon avis, une appréciation juste des choses et des personnes, «lie
me répondait avec cette expression de douceur et de résignation qui
lui était habituelle : les hommes nous reprochent de ne pas savoir
nous entendre, ne vaut-il pas mieux tout supporter plutôt que de
laisser dire que nous nous querellons ? »
Elle oubliait, dans son grandamour de la paix, «pie notre terre est

encore un champ de bataille, et «pie dans les oeuvres sociales, aussi
bien qu'au sein des consciences individuelles, se livre l'éternel com-
bat entre les deux forces contraires «lu bien el du mal.
Non, non, nous n'avons pas le droit de vouloir la paix, à tout prix,

et l'harmonie ne s'établira «pie lorsque ht victoire aura été remportée
par la vérité et la justice dans toutes les sphères de la vie sociale.
On peut dire que, si l'égoïsme est la tentation des caractères vul-

gaires, l'abdication complète est l'erreur dans hupiellc tombent par-
fois les natures supérieures. Noble erreur sans doute, mois dont les
conséiftienecs peuvent être graves A plustFun point de vue.
Mois, Mesdameset Messieurs, pour ceux qui ne pensent pas que le

drame «le l'existence individuelle se joue en entier sur celle terre,
quelle grandeur et quelle noblesse n'y o-t-il pas souvent dons bien
des choses que le inonde raille ou méprise parce qu'il est incapable
de les comprendre.
Je ne parle point ici spécialement de mon amie : les hlées s'en-

cliolnent, et les problèmes psyehologi<|ties qui se posent en face
«l'une existence individuelle nous niiiôncul à considérer ceux qui ont
rapport à la société.
Eh bien, comment ne pas voir, comment ne pas comprendre que

le chaos «Ifroyablc où nous sommes à l'époque actuelle vient de ce



- 128 —

<jue tout le système social est perturbé, parce que, permettez-moi
celte comparaison, son centre a été déplacé? Les planètes ne tour-
nent plus aujourd'huiautour du soleil véritable qui est l'idéal divin,
la source de l'amour qui rayonne au lieu de l'absorber. Ce soleil, on
l'a relégué bien loin, et, à sa place, on a mis un astre fait de toutes
les mesquineries, de toutes les vanités, de tous les rêves malsains du
coeur humain.
Le soleil de notre époque, ce n'est pas la justice, la beauté morale,

l'amour du prochain, niais c'est le succès matériel, la vanité ridicule,
la force brutale et, par-dessus tout; l'argent. Eh bien, ce n'est pas
impunément que l'on déplace ainsi le centre du monde moral, et les
conséquencess'en font déjà cruellement sentir.
Mesdnmes et Messieurs, cette digression , que vous me pardonne-

rez, me ramène avec émotion au sujet de mon discours.
La noble femme à In mémoire de laiptclle je rends ici hommage ne

s'est jamais trompéesur ce point. Quellesque fussent ses convictions
intellectuelles en matière philosophique ou religieuse, son coeur
avait choisi son idéal, et elle y a été fidèle jusqu'à en mourir. Aussi,
quoi que l'on puisse penser des détails ou de la méthode de son
activité pratique, tous ceux qui ont compris cette chère grande Ame
l'ont aimée et l'ont vénérée sans réserve.
La question à laquelle j'ai fait allusion, du moi individuel et du

moi social avec leurs devoirs réciproques et parfois contradictoires,
je l'ai longuement débattue avec M"10 de Barrait, lorsque j'eus le
bonheur de me rendre avec elle à Londres, en 1885, pour assister ou
Congrès de la Fédération dont Joséphine Butler a été la fondatrice
et l'Ame inspirée. Ce ne fut pas sans peine que je décidai la timide
Directrice de l'OEuvre des Libérées à parler dans nos assemblées, et
comme, naturellement, c'était la question de la femme qu'elle devait
traiter, en citant des faits douloureux recueillis dans son service do
la prison, je la priai de faire ressortir ce point de vue : que si l'abdi-
cation totale de la femme est peut-être une vertu de lo vie privée,
elle devient une erreur dons la vie sociale, car chaque femme porte
en elle-même les droits et la dignité de ses soeurs; et accepter, sans
protester, l'injustice des lois et des moeurs à notre égard, c'est con-
sacrer celle injustice comme principe spécial et encourager lo tyran-
nie du plus fort. Je parle ici des cas où sont engagées des idées
générales. En dehors de cela, Mesdames, lorsqu'il s'agit de nos inté-
rêts, île nos amours-propres, de nos ambitions exagérées, sachons
imitercelle que nous pleurons, et préférer la paix à tous les triomphes
personnels.
M",f Bogelot, qui, pendant cinq nus, a été la fidèle et infatigable

adjointe de M'"e de Barrait, sait combien il était difficile d'obtenir
d'elle qu'elle prit vraiment lo position qui devait être la sienne.
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C'était une lutte constante entre les deux Directrices, lutte de
générosité et non pas de rivalité, comme à tort on a pu le dire. La
Directrice générale, autant par excès de modestie que par le fait de
la confiance absolue qu'elle avait en son adjointe, oubliait parfois
son rôle; et la Directrice-adjointe,dont le rêve avait été de voir briller
son amie à ce poste où elle-même l'avait appelée, se trouvait souvent
forcée d'agir, à regret, pour ne pas laisser les intérêts de l'OEuvre en
souffrance.
Que de fois n'ai-je pas assisté à ces petites scènes d'amitié, à ces

gronderies affectueusesauxquelles Mmcde Barrau répondaitavec son
paisible sourire : «Mais non, c'est très bien ainsi, vous faites tout
parfaitement, pourquoi voulez-vous que j'intervienne? » Ah ! Mes-
dames, lorsqu'il faut dire ces choses devant un tombeau, le coeur se
serre et les larmes montent aux yeux. Mais quelles que soient les
douleurs qui ont suivi ces. premières années de travail en commun,
elles ne pourront jamais effacer de nos coeurs les beaux et doux sou-
venirs de cette grande amitié.
Si parfois les questions troublantes,les regrets el le problème dou-

.
loureux de ces deux dernières années semblent une souffrance trop
.dure à supporter, M"1" Bogelot évoquera dans sa pensée les beaux
jours du Congrès de Rome, le voyage à Berck, les heures de travail
dans la prison. Elle relira ces nombreux cahiers de notes et cetto
volumineuse correspondance «pii resteront comme un témoignage
vivant de l'union parfaite, de la loyauté, du dévouement et de l'acti-
vité admirable des deux Directrices de notre OEuvre. Je ne puis
songer sans regretà tous ces documents amassés en vue d'une colla-
boration qui devait unir les noms des deux amies pour la postérité.
Et cependant, je le sais, rien de lcuroittvre commune ne sera perdu.
Caroline de Barrait nous a laissé de beaux travaux :
La femme et l'Education ;
La Mission de la Femme;
La Femme de la campagne à Paris;
Etude sur le salaire du travail féminin.
Elle collaborait à plusieurs publications périodiques.
On sait aussi quel intérêt pratique et dévoué elle vouait à ces

jeunes étudiantes qui luttent courageusement dons ce gtand foyer
.de lumière et de misère qui s'appelle Paris. Plus d'une lui devra sa
situation intellectuelle et matérielle. Je cilerai seulement le nom de
Mlle Schulze, dont le succès, devant l'Académie de médecine a été lo
dernière joie terrestre de Mme de Barrait. Que le souvenir de sa pro-
tectrice soit, pour celle jeune femme docteur, un rayon lumineux
qui éclaire sa vie dans le chemin du bien et du dévouement à l'hu-
manité !

Nous savons aussi tottl ce que cette femme éininente fut dons sa
9
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famille; comment elle et son amie Mmc Berry élevèrent leurs enfants
par une méthode d'instruction privée que les succès remportés justi-
fièrent pleinement. Elle fit également l'éducation d'Amélie Lebloib,
devenue docteur es scienceset professeur au lycée de Sèvres.
On me permettra de dire, car elle m'en a souvent parlé, l'intérêt

très grand qu'elle prenait à l'oeuvre colossale et remarquable de son
ami M. b* pasteur Leblois : « Les Bibles et les Initiateurs religieux de
l'humanité. » Son grand désir était de voir cet ouvrage reçu dans les
bibliothèques de la ville. Ses amis qui pourraient obtenir la chose ne
devraient pas oublier son voeu.
Il y a peu de jours, j'eus l'occasion de parler de notre amie avec

le vénérable M. Lemonnier, qui a eu le privilège de la connaître el
de l'apprécier depuis de longues minées. M"'0 de Barrait fut l'amie
de sa femme, Élisa Lemonnier, dont le nom est aimé et estimé par
tous ceux qui travaillent pour l'humanité.
M. Lemonnier me disait : « Caroline de Barrau était une nature

extrêmement complexe, un caractère qui présentait beaucoup de
facettes différentes ; ses amies l'ont connue sous l'un ou l'autre de ses
aspects, je ne crois pas que personne l'ait jamais pénétrée complète-
ment sous tous les côtés à la fois. » Et alors, dans un entretien pro-
fondément intéressant, M. Lemonnier nie raconta les souvenirs de lu
guerre, et me cita des actions de Mme de Barrait dont l'héroïsme
égale bien des faits que l'histoire enregistre pour servir d'exemples
à la postérité.
En l'écoutant, un frisson d'admiration passait dans mes veines, et

je me disais :
« O noble femme ! si l'histoire terrestre ne parle pas de toi, ta vie

sera inscrite en lettres d'or sur ces pages invisiblesaujourd'hui, mais
qu'une humanité transfigurée lira à l'heure où s'expliqueront les
mystères. Alors sera révélée pour tous cette force divine des Ames
qui, parfois ici-bas, se cache sous une apparence de faiblesse. »
Permettez-moi de vous parler encore d'un volume remarquable

publié par les soins de M,ne de Barrau, avec une préface écrite de sa
main ; il est intitulé :
Madame Isaure André du Molin, journal el fragments.
Le seul fait d'avoir compris la voleur de ces documents, et de les

avoir mis au jour, prouve la haute et large intelligence de notre amie.
Ces lettres ont spécialement troit ou père Lncordaire el à la célèbre
institution qu'il dirigeait à Sorèze.
Quel charme littéraire dons celte préface due A la plume de

Mu,e de Barrau ! Le style, simple et harmonieux, laisse bien deviner
cette nalure douce, sensible et réservée jusqu'à l'excès. Et puis,
quelle profondeur de pensée dans les lignes suivantes dictées, on le
devine, par une profonde nlfection I
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S'excusant presque d'avoir présenté au public ces pages exquises,
l'auteur de la préface dit :
« Plus d'un lecteur lira peut-êtreces pages sans y découvrir ce «pie

nous croyons y voir : une Ame sincère et pliée au joug, qui s'agite
pour s'affranchir de la chaîne imposée par le monde, les préjugés,
les usages, les lois, l'éducation.
« Rien n'est plus douloureux qu'un pareil spectacle ; rien n'est

plus instructif, rien n'est plus beau que l'effort de l'Ame, à quelque
degré de son progrès qu'elle nous apparaisse, luttant de toute sa
puissance pour s'élever au-dessus d'elle-même C'est l'image éter-
nelle de l'être humain appelé par sa destinée à toujours marcher, à
toujours se développer. Heureux ceux qui rencontrent le milieu le
plus favorable à cet essor sublime ! Que ceux-là comprennent et
mesurent les souffrances d'un esprit supérieur et chercheur, voué à
l'effort par sa naturemême, et condamné à porter des entraves qu'il
sent, qu'il secoue, dont il ne peut se débarrasser, et avec lesquelles,
pourtant, il s'élève malgré tout ! E pur si muove ! »
Et dans le passage suivant, ne semble-t-il pas que sa voix aimée

vienne d'outre-tombe consoler les amies qui avaient espéré travailler
longtemps encore avec elle sur lo terre ?
Parlant de la mort de M",c de Molin et de celle de son fils qui la

suivit de si près au tombeau, Mmc de Barrau s'exprime ainsi :
« M"' de Molin n'eut pas la prévision de cette fin prématurée,

cette angoisse fut épargnée à son coeur de mère, elle «lut croire à
l'avenir était bonheur de son fils...
« Et qui osera dire que cette espérance fut une déception?
« Pourquoi l'oeuvre éducatrice si courageusement commencée ne se

poursuivrait-elle passous d'autres formesetdons d'autres conditions ?
Pourquoi ne serions-nouspas heureuxde songer que, réunis ailleurs,
la mère et le fils s'entr'uident mutuellement, s'aiment de plus en
plus et travaillent encore, unis dans une même volonté et un même
effort, à leur commun progrès?
Cet espoir indéfini d'un ou delà où se continuera l'évolution ter-

restre individuelle, mon amie l'a gardé jusqu'à la fin de ses jours, je
le sais. Et ne pouvons-nous pas dire que c'était un droit acquis par
le développement de son coeur? car, si l'espérance immortelle ne
peut pas naître de l'égoïsme, tous les horizons de la vie éternelle se
dévoilent devant celui qui sait aimer.
Je dois m'urrôler, et c'est avec peine que je m'arrache à ces souve-

nirs. 11 y a tant de choses encore que j'aurais dû dire pour parler
dignement d'elle.
Les paroles me manquent... il ne me reste «|uc des larmes; mais

au moins que ces larmes, mêlées aux vôtres, ma chère Directrice, ne
soient pas amères.
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• Comme je vous le disais en 1884, dans notre assemblée générale,
ce n'est pas un hasard aveugle qui vous a fait rencontrer Mme de
Barrau à l'heure où, désireuse d'ossurer le succès de cette OEuvre,
vous n'avez pas cru pouvoirmieux faire que d'appeler à sa tête une
femme dont la haute valeur vous avait été révélée par les pages de
cette préface que je viens de citer.
Eh bien, ce n'est pas un hasard non plus qui vous a séparée de

Mme de Barrau au moment où, après un rude travail, vous alliez
goûter les joies d'un succès partagé avec elle.
Non, non 1 rien n'est l'effet du hasard, pas plus dans nos vies indi-

viduelles que dans l'évolution des sociétés.
Seulement, nous ignorons encore les lois qui gouvernent l'univers

psychique, et à peine connaissons-nous les autres.
Si le voile du mystère recouvre en entier celle que la mort nous a

ravie, il se soulève en partie pour l'amie qui est restée seule à com-
battre.
Vous avez bien compris la voix de la souffrance, ma chère Direc-

trice, lorsque, après avoir accompagné cette dépouille si chèro
jusqu'à sa dernière demeure, vous m'avez dit :
« Maintenant il ne me reste plus qu'une chose à faire : travailler

plus que jamais en union avec elle. »
Oui, travaillez! c'est le mot que nous laissent ceux qui nous ont

devancés et sont tombés au champ d'honneur.
Travaillez ! c'est le mot que nous disent les milliers de voix dont

la plainte douloureuse s'élève chaque jour de cette grande cité.
Travaillez ! c'est le mot que murmurent ces mères désespérées qui

voient leurs filles tomber dans le gouffre de la misère et de la honte.
Travaillez ! c'est le mot que nous crient les peuples épuisés en

face du spectre moqueur de la paix armée.
Travaillez et aimez ! voilà les paroles que nous devons placer au

fronton du monument «tue la France élève pour y réunir toutes los
nations de lo terre.
' Et alors, lo devise centenaire ne sera plus un vain mot, car la
Liberté, l'Égalité et la Fraternité vivront dans nos coeurs et s'inscri-
ront dans nos oeuvres.

Emilie DE MORSIER.
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AMILCARE CIPRIANI

Mme de Morsier, en même temps qu'elle menait à bien l'oeuvre écrasante
de la préparation du Congrès des oeuvres et institutions féminines,
publiait, en avril 1889, une brochure toute vibrante d'une sainte colère et
d'une noble indignation contre les bourreaux d'un révolutionnaire italien,
Amilcare Cipriani, devenu son ami, dès qu'elle le sut victime d'une injuste
condamnation (1).
Voici quelques lignes, prises dans les premières pages de cet écrit,

pour en montrer l'esprit et le but :

11 y a quelque chose de plus difficile que de mourir pour ses
convictions et sa foi, c'est de vivre victime des persécutions
les plus odieuses, c'est d'être attaqué, non pas seulement dans sa vie
matérielle, ce qui n'entraîne que la mort, mais dans sa vie morale,
ce qui menace l'honneur.
Cette coupe d'amertume, Cipriani l'a vidée jusqu'à la lie. Le noble

patriote, l'ardent et généreux défenseur de la liberté italienne n'était
plus que le n° 2403 du bagne de Porto-Longone.
... Dans l'histoire de Cipriani, il y a plus qu'un homme qui a souf-fert et «iui s'est montré grand dans le malheur.
La manifestation immense et sans précédent que le peuple italien

a faite, lors de sa sortie de prison, avait une portée sociale qui n'a
échappé à personne : c'est l'éternelle protestation de la conscience
publique qui refuse de s'incliner devant les décrets de la soi-disant
justice humaine ; c'est la voix du peuple reprochant à un gouverne-
ment inique d'avoir violé le droit et Injustice; c'est enfin le pur et
éternel principe de la solidarité «lui crie à la force brutale : « Ce que
vous avez fuit à ce petil, vous l'avez fait à moi-même. »
Si Amilcare Cipriani ne représentait pas quelque chose de plus

qu'un homme, quelque noble ou malheureuxqu'il pût être, je n'au-
rais pas songé à écrire ces pages, mais, en lui et dans sa doulou-
reuse histoire, je vois deux choses sur lesquelles on ne saurait trop
méditer : le déshonneurdont se couvre la magistrature lorsqu'elle se
fait la servante du pouvoir exécutif, et le courage persévérant d'un
peuple qui, par la seule arme du vote, soufllcttc neuf fois de suite le
Gouvernement auteur ou complice de l'injustice.

(1) Amilcare Cipriani. tes liomagnes et le peuple italien, par Emilie do
Morsier (Paris. Dentu). prôfaco ùo Honnit Mnlnn.
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Né à Rimini, en 1844. Cipriani fut condamné par la passion politique à
vingt-cinq années de bagne en 1881, pour un crime dont il s'est toujours
dit innocent. Mais il en sortit en 1888, porté neuf fois à la députation par
le peuple des Romagnes. Bientôt frappé par un arrêté d'expulsion, il est
venu vivre à Paris, d'où il a écrit à la presse italienne pour soutenir ses
idées socialistes et révolutionnaires.
Voici le portrait qu'en fait Emilie de Morsier dans les dernières pages

du livre :

Cipriani, nature complexe, aux contrastes vivement accusés, quo
la destinée semble avoirvouée aux situations extrêmesqui trempent
le caractère en fouillant profondément chacune de ses lignes, le
soldat de l'indépendanceitalienne, au tempéramentardent et enthou-
siaste, a fait preuve, pendant le long martyre de son injuste capti-
vité, de vertus que l'on est généralement convenu d'attribuer aux
croyants religieux. Son expression révèle tour à tour les différentes
manières de son être. Le regard profond et mélancolique du prison-
nier de Porto-Longone rayonne d'une douceur inexprimable et
semble dire : « Je leur pardonne volontiers le mal qu'ils m'ont fait à
moi. » Mais, s'il reste impassible et sans haine en face de ses dou-
leurs personnelles, son Ame se révolte et son coeur bondit de colère
lorsqu'il parle des souffrances du peuple, de l'oppression cl de la
tyrannie, partout où elle règne encore (1).
Alors son regard s'anime, ses yeux noirs jettent des flammes; sa

voix, généralement empreinte de la mélodieuse douceurde la langue
italienne, devient nerveuse, stridente; les paroles sortent de ses
lèvres rapides et pressées comme un crépitement d'armes à feu, elle
geste énergique semble délier toutes les puissances tyranniques de
la terre.
Il est rare de trouver dans une nuture masculine la manifestation

aussi complète de ces deux qualités : force et douceur, qui, loin do
s'exclure, deviennent, par leur union, la plus haute puissance
morale.
Cipriani n'est pas un violent, il est un fort; il ne désire pus les

solutions brutales, mois il ne les redoute pas.
Il estime qu'aux violences de lo guerre, qui couchent sur les

champs de bataille des centaines de mille hommes, on a le droit
d'opposer la violence d'une révolution qui ne demande que le
sacrifice de quelques milliers d'hommes...

(1) Amilcare Cipriani est parti pour se mettre à la disposition de son frèrea
de Urèco en mars 18517, et a été grièvement blessé à la bataille de Doinukos lo
18 mai suivant.

O. de M.
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Puis, étudiant le socialisme des Malon et des Cipriani, Mme de Morsier
terminepar ces lignes — toujours d'actualité :

Si le socialisme n'apparaissait pas trop exclusivement comme un
système d'économie politique qui pose ses conclusions absolues et
autoritaires dans un domaine où tout est compliqué et relatif, si,
renonçant à limiter le problème social à la question des conditions
de la vie matérielle, il affirmait quelques principes généraux tou-
chant au développement moral et spirituel de l'homme, si, enfin, il
pouvait se départir d'un esprit trop exclusif et trop intolérant à
l'égard de ceux dont les convictionssociales et humanitaires reposent
sur une foi philosophique et spiritualisle, quelle belle moisson d'in-
telligences, «le coeurs et de consciences, ne se ferait-il pas dans
le champ d'une société où les vieux cadres se brisent et où personne
n'aperçoit comment ils pourront se reconstituer.

En 1891 parut, d'Emilie de Morsier, la traduction française du livre de
Mm0 Anna Kingsford (docteur en médecine de Paris) et Ed. Maitland (1).
Cette traduction lui prit deux années entières.
M. Edouard Schuré en écrivit la préface, dont nous extrayons le passage

suivant :
La contradiction entre la science et la religion est devenue si

manifeste en ce siècle que les défenseurs à outrance de l'orthodoxie
officielle ont appelé quelquefois la science une invention du diable
et que, par contre, beaucoup de savants et de philosophes matéria-
listes et positivistes ont conclu, non seulement à l'extinction de la
religion comme institution sociale, mois encore des doctrines spiri-
tualistes qui lui servent d'appui. Mais les penseurs qui connaissent
les lois historiques, ceux «pii se remlent compte des invincibles
besoins religieux de l'homme, lors même qu'ils ne se doutent pas
«les capacités transcendantes de son Ame, entrevoient pour le chris-
tianisme une de ces grandes évolutions sans lesquelles la religion
sera fatalement condamnée à périr, évolution qui, en lui conservant
sa beauté morale, renouvellerait sa force spirituelle et la mettrait en
harmonie avec la science moderne. — Le livre de Ml,,c Kingsford cl
Mnitland répond dans une large mesure à ce besoin.
La traductrice, M,nc de Morsier, se trouvait spécialement qualifiée

pour s'associer à une oeuvre qui met dans son plein jour le rôle spi-
rituel de la femme dons révolution humaine, car c'est elle qui disait,
au Congrès international des OEuvres et institutionsféminines, en i $89:
« La triple mission de la femme dans le monde est de défendre la
liberté, la justice sociale et l'idéal divin. »
(1) 1A Voix parfaite OU te Christ ésotérique. Paris, Alean. 1801.
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DISCOURS DE MADAME DE MORSIER

AU CONGRÈS DES SOCIÉTÉS FÉMINISTES DE PARIS

MAI 1892

MESDAMES, MESSIEURS,

Je me présente devant vous comme déléguée du Comitéexécutifde
la Fédération internationale pour l'abolition de la prostitution spécia-
lement envisagée comme institution légale ou tolérée.
C'est donc de laprostitution autorisée et patronnée par l'Etat, quej'ai à vous parler.
La Fédération n'a jamais eu la prétention de résoudre en entier le

problème de la prostitution.
.
Elle s'est élevée contre un système de réglementation appelé, en

Froncepolice des moeurs ; et elle affirme que la police des moeurs ne
combat pas laprostitution,mais, au contraire, qu'elle la légitime et la
favorise parle fait qu'elle l'érigé en métier reconnu, patenté et pro-
tégé. La police des moeurs a cela de particulièrement odieux en
France, qu'elle est un régime purement arbitraire qui ne relève
que du bon plaisir de la police et n'ajamais été sanctionné par aucune
loi. Les femmes quiy sont soumises se trouvent, de par ce fait, hors
le droit commun et privées de toutes les garanties qui entourentla
liberté individcllc. Elles sont à lo lettre des esclaves blanches dans
un pays libre. Toute personne dont la conscience est droite, verra
immédiatementl'iniquité d'un pareil état de choses.
Malheureusement, à une époque où l'on parle beaucoup de justice

sociale, on y croit fort peu et l'on confond trop souvent la prudence
duns les méthodes d'application avec les compromis de principes.
La société ne peut réaliser en un jour l'idéal qu'elle se propose, mais
elle pourrait ne pas travaillera le détruire en le méconnaissantdans
la pratique.
Pour soutenir ses idées, ht Fédération ne devait pas se bornera

trancher la question au point de vue du droit et de la justice,il fallait
encore qu'elle démontrât que ce lAche compromis avec le vice n'avait
pas atteint le seul but avouable que les partisans du système aient
jamais osé invoquer— sauvegarder la santé publique. — Ce côté de
la question esl trop spécial pour que je puisse le traiter ici : il me suf-
fira de dire que le point de vue sanitaire de la question a été étudié
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par un grand nombrede médecins éminents de tous les pays et par
plusieurs <syphiligraphes de premier ordre, tels que M. le docteur
Guillery, chef du service des syphilitiques libres à l'hôpital Saint-
Pierre, à Bruxelles; M. le professeur Pelliznri; de Florence ; M. le doc-
teur Lee, en Angleterre, et que tous ont reconnu l'inutilité de ces
mesures au point de vue de la santé publique.
Les travaux de nos légistes, membres de la Fédération, ne sont

pas moins importants.
C'est donc sur l'autorité de recherches considérables accomplies

pendant ces douze dernières années que la Fédération condamne le
régime delà police des moeurs comme étant une violation flagrante du
droit commun et une monstrueuse immoralité, car, en sanctionnant
la pratique du vice et la théorie de sa nécessité, il abaisse le niveau
moral de l'esprit public et spécialement de la jeunesse de l'un et de
l'autre sexe : enfin parce qu'il est un danger pour la santé publique
par le fait de la fausse sécurité qu'il offre et de l'encouragement qu'il
donne aux exploiteurs de ces foyers d'infection qui s'appellent les
maisons de tolérance.
Pour ceux qui depuis douze ans travaillent dans la Fédération, la

chose est jugée ; mais il règne encore tlans le monde une grande
confusion d'idées à ce sujet et de regrettablespréjugés,
f
Nous entendons dire couramment que cette question ne nous

regarde pas ; qu'il est répugnant de voir des femmes s'en occuper;
qu'elle doit être traitée uniquement par des hommescompétents, etc.
On peut s'étonner vraiment de tant de pruderie. La peinture du vice
est largement.tolérée dans notre littérature et sur les théâtres. Il ne
semblepas qu'il y ait beaucoup de maris qui interdisent ces spec-
tacles A leurs femmes. Le répertoire le plus scabreux — pour ne pas
dire plus — est applaudi dans les salons du monde. Toutest accepté,
tout est bien lorsqu'il s'agit de s'amuser.
Mais que des femmes parlent publiquement, dans des Congrès, de

ces questions de moeurs; qu'elles dévoilent les injustices et récla-
ment des réformes; qu'elles élèvent la voix en faveur de la pauvre
fille «jue l'engrenage social a précipitée dans les bas-fonds de la
société ; qu'elles reprochent à l'Etat d'avoir laissé créer une classe
de femmes parias qui sont brutalisées, méprisées et condamnéesau
vice jusqu'à la fin de leurs jours ; qu'elles osent dire— et je le dis —
«|ue l'Ame d'une pauvre prostituée compte autant dans l'infinie évo-
lution que celle de la femme de haute classe, que sa richesse et sa
situation sociale incitent à l'abri des chutes honteuses... Que nous
affirmions tout cela publiquement en face des gouvernements, des
législateurs, des médecins... oh ! alors, on crie à l'indécence, car ce
n'est pas tant du vice dont on a peur, mais de la responsabilitéqui
pèse sur chacun lors«jue le vice organisé est dévoilé.
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Heureusement,pour notre cause, que la Fédération compte aujour-
d'hui dans son sein un grand nombre d'hommescompétentslégistes,
pédagogues, prédicateurs, médecins, qui, par l'étude, sont arrivés à
se convertir à la vérité que cette grande et noble femme, Joséphine
Butler, avait osé proclamer il y a vingt ans sous la seule autorité de
sa foi en la conscience et en l'Ame humaine. Cette vérité qui est des-
tinée à révolutionner notre société moderne a nom la morale UNE
pour les deux sexes.

La Fédération a développé celle pensée dans les trois articles sui-
vants :
I. 11 n'y a qu'une morale, elle est égale pour les deux sexes.
II. Les droits naturels de l'homme sont aussi ceux de la femme.
III. L'Etat, qui représente la justice, ne doit jamais favoriser le

mal, ni à plus forte raison pactiser avec levice. L'Etat ne doit exercer
sa tutelle que pour le bien.

•
Pour nous rendre compte de l'importance de l'OEuvre de la Fédé-

ration, voyons en quel état se trouvait la prostitution lorsque notre
ligue fut fondée.
Jusqu'au commencementde notre siècle, on a souvent cherché les

moyens de nictlre un ternie aux débordements de la prostitution»
parfois même on a employé des procédés très sommaires : déporta-
lion en masse et noyade «les prostituées.
Des périodes d'une tolérance excessive succédaient à des périodes

de répression féroce : mais semblable au phénix, le mnl renaissait de
ses cendres et la prostitution était toujours là, comme une marée qui
monte ou descend, plus ou 'moins tlorissonte, suivant les temps
ou les moeurs.
Telle a été la situation jusqu'en 1812. C'est alors que fut créé à

Paris, le premier dispensaire de salubrité publique, institué pour lu
visite des prostituées.
On se trouvait alors dons une période profondément troublée ; à

«•elle époque fatole où la gloire de lo France fut édifiée sur des mon-
ceaux de cadavres et des rivières de sang. Et, A lo suite de l'Aigle de
France, «pic Napoléon portait à travers le inonde, on pouvait voir
passer des troupeaux de femmes, le visage flétri, les mains liées par
les chaînes «le lo honte. Cor, à ce grand conquérant, qui se jouait des
vies humaines comme l'enfant joue avec ses billes, il ne fallait
pas seulement des mères pour mettre ou inonde des soldats, mais
«uicore des prostituées pour le service du vice dons ses armées.
On peut dire, en effet, «pie c'est Napoléon I"rqui a été le véritable

promoteur de lu réglementation de lo proslitution. Partout où péné-
Iroienl ses armées, le système était introduit et il restait comme la
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marque du fer rouge appliqué jadis sur le front du criminel ou du
vaincu.
En soumettant les prostituées à des visites sanitaires, on espérait

préserver les hommes «le la contagion à laquelle ils s'exposaient
auprès d'elles. Bientôt on reconnut que les résultats ne répondaient
pas à ce qu'on avait espéré et le système subit des modifications suc-
cessives. Mais malgré tous les perfectionnements apportés à son
application, c'était toujours même aftluence dans les hôpitaux. Les
hygiénistespensèrent alors que la cause de cet échec devait êlre attri-
buée à l'absence de mesuresinternationales qui établissent un réseau
complet de protection dans toute l'Europe ainsi que dans les autres
parties du monde.
Le Congrès international de médecine tenu à Paris, en 1807, pro-

posa des mesures dans ce sens ; et l'on paraissait être d'autant plus
prêt d'aboutir que le Parlement anglais, jus«pi'alors réfractaire,
venait l'année précédente d'adopterune loi qui introduisait la régle-
mentationdans une certain nombre de villesde garnison. Mais ce «pii
semblait être l'acheminement final au régime de la réglementa-
tion universelle fut le signal de sa condamnation.
Le vote du Parlement anglais, en faveur de ce système inique,

avait été obtenu par surprise. Heureusement qu'il attira l'attention
de sociétés qui s'occupaient des femmes malheureusesque la misère
pousse au vice.
De là sortit celle grande agitation qui aboutit à la fondation de la

fédération internationale abolitionixte.
De 1870 à 1881, il y o eu en Angleterre 706 meetings publics sur ce

sujet; 91 conférences; 9.007 pétitions revêtues de 2.130.911 signa-
tures oui été adressées ou Parlement pour demander le rappel de ce
qui, avec une hypocrisie toute masculine, avait été appelé « les lois
sur les maladies contagieuses. »
En 1874, Joséphine Butler qui. dès le début, fut à la tèle de ce

mouvement réformateur, vint sur le '-outillent pour y provoquerune
croisade contre lu réglementation. Elle visita successivement la
France, la Suisse, l'Italie. Ce fut alors que l'on vit à Paris ce
triomphe <bï la voix d'une femme mise au service d'une cause juste.
Aucun de ceux qui y oui assisté ne pourront jamais oublier le

meeting de la rue d'Arras, où M",e Butler tint sous l'émotion de sa
parole ardente une foule mélangée et houleuse, venue là par pure
curiosité.
Je ne sais si c'est elle «pii convertit Yves (îtiyot, mais c'est depuis

cette époijue qu'il a fait sa campagne contre la police des moeurs,
condensée dans son remarquable volume intitulé « La Prostitution. »>

Le 19 mars 1875, la Fédération BritanniqueContinentale et (îéné-
rale étail fondée, cette ligue est née d'un cri de révolte poussé par
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quelques femmes anglaises contre l'établissement de lois qui consa-
craient la dégradation de la femme... (1)
Les résultats acquis par notre Fédération sont déjà considérables.
Après avoir empêché 'que le système ne s'étendit plus loin quo

leurs villes de garnisons, les Anglais ont obtenu, en 1885, une aboli-
tion partielle et, en 1886, une abolition totale dans les Iles Britan-
niques.
Ils travaillent en ce moment pour arriver au même résultai dans

leurs colonies.
Par sa propagande, la Fédération a mis un ternie aux projets de

réglementation universelle.
Plusieurs pays ont supprimé le système dans quelques-unes de

leurs villes.
La Norwège a aboli la réglementation en 1888.
Le Danemark ne la possède plus «jue dans deux villes.
En Suisse, elle n'existe plus qu'à Genève.
Partout le mouvement est en progrès.
Et maintenant, Mesdames, je le demande à vous, qui avez fondé

une Union universelle des femmes pour défendre les intérêts de
leur sexe, combien de temps encore, laisserez-vous subsister cette
injustice suprême, cetasservissementodieux de vos soeurs ignorantes,
pauvres el faibles?
Esl-ce que vous pouvez raisonnablement prétendre obtenir la

reconnaissance des droits de la femme tant que vous n'aurez pas
effacé le stigmate de honte posé sur son front?
Car l'insulte qui est faite à la plus faible, à la plus misérable des

femmes est faite à notre sexe tout entier, et nous ne serons pas dignes
de travailler à la grande cause de la fraternité universelle tant que
nous permettronsqu'il existe une classe spéciale de femmes vouées
au vice et mise hors la loi de par le bon plaisir de l'Etat.
Prenez garde, Mesdames, en vous avançant fièrement sur le che-

min du savoir et de la science qui vous est ouvert aujourd'hui, prenez
garde d'yapporterles compromis subtils, les défaillances de principes
et l'aveuglement spirituel qui ont Irop souvent fuit échouer les tenta-
tives sociales des hommes.
Cor avec toute leur science, ont-ils vraiment amélioré l'état de lo

masse ?
« Les cris joyeux de quelques hommes qui chantent des hymnes

au progrès sont constamment couverts par la plainte immense, crois-
sante, implacable d'une foule infinie », s'écrie l'éloquent littérateur
italien de Amicis.

(1) Nous passons lVxposô complet dos principes de In Fédération, que l'on
trouvera dans le Untle'in Continental, 0, Saint-Lé^er, Genève.
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Oh! Mesdames, je vous en supplie, prenez garde à la demi-
science, car si l'on prétend résoudre les problèmes humains avec
l'intelligence seule, en méconnaissant les droits du coeur et les lois
de l'Ame, le progrès des choses matérielles se fera sans doute, mais
au prix delà diminution et de la démoralisation de l'Être humain.
Et puisqu'il est évident que l'évolution tend à l'émancipationfémi-

nine, songez, Mesdames, A l'immense responsabilité qui pèse sur
jious. La puissance dont nous allons disposerpeut contribuer à pous-
ser l'humanité dans une voie de développement plus heureux, en
complétant le progrès scientifique par le progrèsmoral. Mais si nous
faisons fausse roule, si nous laissons étouffer sous la complication
des études intellectuelles, la belle faculté d'intuition qui est vrai-
ment féminine, nous ne ferons qu'augmenter les ténèbres dans les-
quelles nous nous débattons aujourd'hui.
Gardons-nous surtout, Mesdames, des compromis, lorsqu'il s'agit

de principes sacrés.
11 ya un esprit scientifique qui risque d'oblitérer la conscience;

c'est à nous, femmes, à lutter contre cette tendance.
Un des grands prêtres de la science moderne a osé dire : « Quand

il s'agit d'expérience, je ne suis arrêté par aucun scrupule. La science
aie droit d'invoquer la souveraineté du but. » C'est au nom de la
souveraineté du but «pie l'on a inventé le système monstrueux de la
police des moeurs.C'est au nom de ht .souveraineté du but et de l'infail-
libilité de lo science que se commettent beaucoup de crimes dans
notre société civilisée.
Le temps me manque pour développer cette proposition; mais

songez, Mesdames, A ce «pii se passe dans la salle de visite obliga-
toire du Dépôt: souvent, hélas! dans nos hôpitaux— nous avons
des faits, - A lo Solpétrière, dons le service des hystériques, où de
pauvres femmes malades servent de sujets d'expériences— et d'ex-
périences publiques; — enfin dans les laboratoiresde physiologie où,
méconnaissant celle loi scientifique que l'acte a une tendance à se
répéter, les hommes, en s'exerçant à ht minuté sur les animaux, s'en-
traînent à la cruauté envers les êtres humains.
En vous demandant, Mesdames el Messieurs, de prononcer une

condamnation énergique de la police des moeurs, je crois être
«l'accord avec la science vraie, celle qui ne doit pas, «pii ne peut pas
être en contradiction avec la loi du développement intégral de l'Etre
humain.

Je termine donc en vous proposant de voter la résolution sui-
vunte :
1. Considérant «pie la liberté n'est pas compatible avec des lois et

des mesures d'exception ;
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II. Considérant que la liberté personnelle de la femme doit être
respectée aumême degré quo celle de l'homme ;
III. Considérant que la morale UNEpourlesdeux sexes est labase

de toute justice et de tout progrès moral ;
IV. Considérant, en outre, qu'en mettant la femme hors le droit

commun, sous prétexte de mesure hygiénique, la santé publique n'a
pas été garantie,
Le Congrès général des Sociétés féministes et de YUnion Univer-

selle des femmes condamne le régime de la police des moeurs comme
étant :
I. Un esclavage odieux imposé à une classe de femmes ;
II. Une violation du droit commun commis nu préjudice de la

femme;
III. Une négation de l'unité de la loi morale ainsi qu'un encoura-

gement au vice ;
IV. Une erreur hygiénique, et un danger pour la santé publique.
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DISCOURS DE MADAME EMILIE DE MORSIER

A L'ASSEMBLÉE GÉNÉnALE DE L'OEUVRE DES LIUÉRÉES DE SAINT-LAZARE

LE 28 FÉVRIER 1892

MESDAMES, MESSIEURS,

Trois années se sont écoulées depuis que, pour la dernière fois,
j'ai eu l'honneur de vous adresser spécialement la parole.
C'était à l'occasion d'un deuil douloureux, que le temps a été

impuissant à effacer dans le coeur de quelques-unes d'entre nous.
Si je prononce encore une fois devant vous le nom de ma regret-

tée amie, Mu,e Caroline de narrait, c'est parce que, en jetantun regard
sur le chemin parcouru depuis son départ, je ne puis m'empècher
de penser que, de la demeure supérieure où son Ame continue à
vivre et à aimer — car c'est là ma profonde conviction— notre amie
nous envoie parfois un sourire d'approbation.
Il n'y a pas d'oeuvre, en effet, qui ait plus complètement réalisé

les pensées de son coeur que la nôtre.
Toutes les idées qui ont rapport au triste problème de la femme et

de l'enfant, discutées dans des conversations intimes à trois, ont été
mises en pratique par Mme Bogelot.
Mesitames, il m'est permis de le dire, car le mérite et l'honneur en

reviennent surtout à notre chère Directrice, durant ces trois années
comme pendant celles qui ont précédé, notre Société a toujours été
fidèle à ses principes et ne s'est pas départie un seul instant d'une
ligne de conduite aussi ferme que loyale et indépendante.
Je ne crois pas inutile, à une époque où la philanthropie occupe

une si grande place dans les préoccupationssociales et même mon-
daines — car il est de bon ton aujourd'hui d'appartenir à des oeuvres
de bienfaisance ou d'en fonder —je ne crois pas inutile, dis-je, de
rappeler ici quels sont nos principes et quelle a été notre méthode
d'action.
Nos principes se résument en peu de mots. Nous croyons à la

valeur native de tout être humain et à son droit à la vie physique et
morale, alors même que l'humain en lui a été faillible. Par consé-
quent, le relèvement et la réhabilitation tiennent une large place
dans notre programme. Mais une étude sérieuse des situations dans
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lesquelles nous sommes appelés à intervenir n^us a amenés à tenir
de plus en plus compte de ht loi de solidarité qui relie tous les êtres
entre eux, en sorte, si je puis m'exprimer ainsi, que le salut, pas
plus que la perdition, no doit être considéré comme un fait indivi-
duel; et, soit que nous montions, soit quo nous descendions mora-
lement, nous entraînons avec nous un grand nombre d'Ames qui
subissent notre influence ou partagent notre destinée terrestre.
Je ne crains pas de le dire, si nous avions une compréhensionsuf-

fisante de l'unité de la race humaine et des devoirs qu'elle nous
impose, nous ne pourrions pas voir un homme ou une femme sortir
de la cour d'assises, écrasé sous l'opprobre de sa condamnation ou
tremblant à l'idée du châtiment qui l'attend, sans nous demander ;
« Quelle est ma part de responsabilité dans ce crime? »
II y avait dans la législation criminelle juive — du temps des Rois

— un usage qui contient un profond enseignement. Lorsque un
homme était trouvé assassiné dans un champ ou sur une route,
on sommait tous les habitants du territoire de paraître, et, devant
ce cadavre, on leur faisait prêter serment de n'avoir été pour rien
dans la mort de cet homme.
En face de tous les crimes qui se commettentdans notre société

civilisée, ne vous semble-t-il pas aussi entendre quelquefois une
voix qui vous crie :
« Caïn, qu'as-tu fait de ton frère? »
Mais, pour en revenir aux femmes que nous protégeons, avez-vous

songé à toutes les circonstances qui expliquent ou excusent leurs
fautes?
Il y a d'abord le milieu dans lequel on est né, l'absence d'éduca>

tion, les mauvais exemples; puis la séduction et l'abandon, l'enfant
dont il faut éviter ou cacher la naissance parce que notre société fait
une honte de la maternité lorsqu'elle est illégale, comme si la loi
seule, édictée par les hommes,pouvait revêtir de sainteté ce mystère
de la nature.
Pour la femmemariée, il y a la maladie, le chômage et, trop sou-

vent hélas! l'alcoolisme ou la mauvaise conduite du mari.
Voilà pourquoi Mme Bogelot comprit bien vite, lorsqu'elle arriva à

la direction, qu'une oeuvre qui ne ^'occuperait que de la condamnée
seule était destinée à périr ou à végéter, car on ne peut pas sauver
la femme sans tenir compte de toutes les conditions et de toutes les
relations de sa vie, et, avant tout, la question de la femme est insé-
parable de celle de l'enfant.
Ce fut cette préoccupation qui, tout d'abord, poussa notre direc-

trice à fonder les Petits Asiles temporaires. Il s'agissait de recueillir
les enfants des condamnées pendant le temps de leur peine. Mais
bientôt on vit quel parti immense on pouvait tirer de ces modestes
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maisons pour la préservation et le patronngo Vf -s savez quo le sys-
tème des Petits Asiles est devenu une quesli< ; <; 'ualité.
Beaucoup ù'oeuvres et de sociétés les on. <> <n- et lo principe en

a été discuté dans les congrès pénitentiaires; instamment à Anvers,
en 1890, où M. Bogelot remporta une victoire à ce sujet. Il obtint, en
effet, que cette question fût mise à l'ordre du jour des prochains
congrès, malgré l'opposition des partisans de la centralisation.

11 est bon de dire ici : ce qui a fait la forco de notre oeuvre, ce qui
lui a permis de braver vents et marées sans que jamais notre nîivire
fût désemparé, c'est qu'elle n'est pas seulement une oeuvre de
secours, mais une oeuvre de principes. Nous avons un idéal qui est
de substituer Injustice et la vérité à l'aumône et aux préjugés.
Et notre idéal ne s'applique pas seulement à nos procédés «le

patronage, de préservation et de réhabilitation, mais ou fonctionne-
ment même de notre oeuvre.
Et ceci m'amène à considérer un second point par rapport à nos

principes.
De mêmeque, pour les petits asiles, nous représentons le système

de la décentralisation, de la famille et de la liberté par opposition à
celui de la centralisation, de la caserne et de l'oppression des règle-
ments, ainsi notre méthode d'action dans l'administration de notre
oeuvre est l'affirmation du principe do l'initiative privée par opposi-
tion à la charité légale et administraIKc. Nous sommes des indépen-
dants, Mesdames et Messieurs, et c'est peut-être ce que l'on nous
reproche quelquefois. Cette indépendance, dont nous sommes fiers,
notre Directrice l'a conquise par son travail persévérant, et je pense
qu'elle a fait preuve d'un véritable sens philosophique en comptant
sur les forces morales encore plus que sur les moyens matériels, en
pratiquant la droiture de préférence à la diplomatie, en répétant en
toute occasion que l'uniondans le Conseil et la bonne volonté de tous
les membres pouvaient remplacerles gros budgets.
Et les faits sont venus justifier sa foi. Bien souvent l'administration

elle-même lui a exprimé son étonnement des résultats que nous
obtenions avec si peu d'argent.
Malgré l'utilité de l'économie dans les budgets de l'Etat, j'ose

espérer que l'on n'arguera pas de notre savoir faire pourdiminuer nos
subventions, ce serait un mauvais procédé d'encouragementnubien.
Par ces quelquesmots, Mesdames et Messieurs, j'ai voulu simple-

mentvous rappeler quel est l'esprit qui anime notre oeuvre et vous
dire que nous nous présentons aujourd'hui devantvous avec le senti-
ment d'avoir rempli notre mandat.
Vous le savez, la dure loi de la lutte pour la vie gouverne toutes

les entreprises humaines et, dans ce monde,les succès bruyants s'ob-
tiennent parfois au prix de certaines concessionsde principes.

10
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Mais lorsqu'on a un idéal et que dans lu lulto on combat toujours
avec des armes loyales, il faut savoir se contenter du bien accompli
et laisser les lauriers à ceux qui les recherchent.
Ouvriers ù'un jour chargés do faire notre part «lans l'oeuvre sociale,

nous ressemblons à ces urtistes des Gobelins qui, le regard levé sur
leur modèle, travaillent sans avoir la satisfaction de constater
le résultat de leurs labeurs; car les points suivent les points sur
l'envers de la trame, el c'est seulement lorsque la toile sera achevée
qu'il leur sera permis do contempler le tableau et de jouir de leur
oeuvre.
Ainsi, mes chers collègues et amis, pas de découragement, mar-

chons toujours alors même que le chemin nous semble parfois rudo
et triste, car ce n'est pas de l'obscurité ou de la sérénité du ciel que
dépend la raison ou la nécessité du voyage. Et le jour viendra, ici ou
ailleurs, n'en doutez pas, où chacun de nous trouvera sa place dans
l'édifice auquel il aura porté sa pierre.
Laissez-moi vous citer en terminant ces paroles encourageantesdo

notre Président, M. Léon Bourgeois, prononcées devant la jeunesse
de France :

« Ayez un idéal ! Un idéal ce n'est pas seulement au milieu de
l'atmosphère étouffante de l'égoïsme des hommes, un souffle d'air
pur qui ranime et vivifie; au-dessus des doutes de l'existence quoti-
dienne, une lumière qui guide et qui sauve ; c'est quelque chose de
plus que tout cela et que je voudrais dire d'un seul mot: avoir un
idéal, c'est avoir une raison de vivre. »

Emilie DE MORSIER.
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CONFÉREtNCE DE VERSAILLES

La Conférencede Versailles est une fille du Congrès féminin do 1889 ; elle
a été fondée en 1891 par M,,e Sarah Monod, qui a eu l'idée de réunir dans
une Contérenco annuelle toutes les femmes qui avaient assisté au grand
Congrès de 1889, soit individuellement, soit pour représenter les oeuvres
philanthropiques.
L'appel de MUs Monod fut entendu; Emilie de Morsier devint immédia-

tement un des auxiliaires les plus zélés de la fondatrice.
La première réunion eut lieu en juin 1891, dans la belle campagne des.

Ombrages, à Versailles, prêtée dans ce but par M. Alfred André, en souve-
nir de sa mère et en témoignagedirect de sa sympathie pour l'OEuvre.
Cette première réunion adoptait, à l'unanimité,le voeu « de voir un lien

moral s'établir entre tcuijs les femmes du monde, qui désirent travailler
pour le bien et le progrès de l'humanitédansun espritd'amourchrétien.»
Sa base religieuse était ainsi bien établie et, dès lo début, la Confé-

rence de Versailles se séparait des mouvements féministes qui n'accep-
taient pas le principe spiritualiste comme fondement principal.
Mmo de Morsier assista à toutes les conférences, sauf une seule fois, en

1892, où, empêchée d'aller elle-même, elle écrivit la lettre suivante à ses
collègues, lettre qui montre bien le but do l'association (Il :

MESDAMES,

Il y a un an, dans notre première conférence vous avez, sur ma
proposition, émis un vote de sympathie pour nos soeurs d'Amérique.
Je vous parlais alors de la grande manifestation féminine qui

aura lieu à l'exposition universellede Chicago, en 1893. MUe S. Monod
me prie de vous donner encore quelques détails sur ce sujet, et de
vous dire ce qui a été fait jusqu'ici pour préparer la délégation
française. Je résume en peu de mots : un Comité provisoire s'était
constitué en juillet dernier, au moment de la visite, à Paris, de
Mrae Potier Palmer, la présidente du département féminin de l'expo-
sition. Ce Comité s'est réuni plusieurs fois dans le courant de cette
année ; il était mixte. GrAce aux démarches de MM. Siegfried et
Berger, l'attention du gouvernement a été attirée sur cette question
et la Commission chargée de voter les crédits pour l'exposition a
accordé une somme de 50,000 francs pour la représentation féminine
française.

(1) Journal la Femme, numéro «tu lfr juillet 1892.
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Mme Potier Polmer, «pii n visité tous les pays de l'Europe afin de

provoquer la création de comités féminins «pii seraient reconnuspar
leurs gouvernements respectifs, a fait une «lémarcho auprès de la
présidence de la République et il est A peu près certain quo la
représentation féminine fran«;aise sera organisée sous son patronage
parles soins du Commissaire général, M. Krantz, et de M. Berger.
Mesdames, toutes les personnes qui s'intéressent à la cause fémi-

nine en France, doivent se réjouir de ce résultat. Dans tous les
Etats monarchiques de l'Europe, des Comités do femmes sont en
train de se former sous le patronage des reines, des impératrices,
des princesses de familles royales.
Il n'était pas possible que la France républicaine restât en arrière.

En 1889, son gouvernement avait accepté le congrès des oeuvres et
institutions féminines. En 1893, la femme qui occupe la plus haute
situation officielle en France patronnera la représentation féminine
française A Chicago. Ces faits parlent d'eux-mêmes ; ils disent le
progrès accompli depuis trois ans.
Et maintenant, Mesdames, puisque nous sommes une conférence

féminine, ne serait-il pas bon que nous cherchions à nous entendre
sur ce que l'on appelle la question ou la cause des femmes ?
Je ne crois pas que les amies qui ont fondé cette conférence

annuelle auraient pu trouver un meilleurnom que celui-là. Confé-
rence, dit Littré :« action de traiter d'un objet quelconqueentre deux
ou plusieurs personnes, réunion ou les étudiants s'exercent à la dis-
cussion. » J'espère que nous ajouterons quelque chose de plus à cette
définition et que notre conférence sera une réunion où les femmes
étudieront ensemble beaucoup de questions importantes et s'exer-
ceront à la discussion dans un esprit d'amour et de concorde. Et en
ces termes je définis justement ce qu'on doit entendrepar la question
féminine : c'est l'étude sérieuse et impartiale de tout ce qui touche à
la femme ; non pas seulement de tout ce qui doit être fait pour elle,
pour son progrès et son bien-être moral et physique, mais de tout ce
que la femme a le devoir de faire pour la famille, pour la patrie et
pour l'humanité.
Car, Mesdames, grande estl'erreur de ceux ou de cellesqui pensent

que le mouvement féminin a pour but de détourner la femme de ses
premiers devoirs et de lui en présenter d'imaginaires. Nullement.
Mais aujourd'hui, il faut le reconnaître, on étudie, on cherche, on
pense un peu plus qu'autrefois (d'une façon générale, veux-je dire)
et l'on est arrivé à mieux comprendre les lois qui régissent les choses
humaines, particulièrementcette grande loi de la solidarité qui est
la clef de voûte de tout l'univers moral. Et voilà comment beaucoup
de femmes, en interrogeant leur conscience profonde, ont senti que
leur devoir ne se limitait pas à leur famille et que, pour être capa-
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blés d'élever leurs fils et d'en faire des citoyens «le la terre et du
ciel, elles feraient bien do regarder un pou ce qui passo au dehors
de leur maison, dans ce monde où lours fils vont agir et lutter publi-
«piemcnt. Elles se sont demandé si l'organisation sociale est telle quo
les mères puissent avec confiance laisser les oiseaux s'envoler du
nid. Et à mesure qu'elles avançaient dans leur enquête, que do
découvertes lerribles, que de pièges insoupçonnés se dévoilaient à
leurs yeux ! Ce n'est plus seulement pour leurs fils qu'elles trem-
blent ; l'avenir de leurs filles peut être menaçant. Que deviendront-
elles (môme dans les familles privilégiées) si le malheur les frappe
dans leur fortune ou dans le mariage, si elles se trouvent forcées de
gagner leur pain ou de se défendrecontre un mari indigne ou tyran?
voilà, Mesdames, de quelle façon la question féminine est au pre-

mier degré la question «le la famille, pourquoi elle touche aux intérêts
les plus chers de la mère et de l'épouse.
Mais supposez pour un instant une de ces familles exceptionnelles

où la vie s'est écoulée heureuse et normale pendant une ou deux
générations. Je dirai alors : Malheur aux femmes qui s'enferment
dons leur bonheur sans vouloir entendre la plainte douloureuse de
l'humanité qui vient frapper les murs de leurs maisons comme la
vague frappe sans relAche le rocher de la falaise. Car, tandis qu'elles
s'endormentdans leur sécurité égoïste, les pleurs et les gémisse-
ments nu dehors se changent en cris de haine, el la famille est
menacée dans son repos, dans son honneur, dans sa moralité, parce
qu'elle ne se soucie pas du sort de l'humanité.
Elles sont légion les malheureuses femmes que broie l'engrenage

social. Les laisserez-vous périr sans leur porter secours?
Mais alors il faut étudier les causes de leurs chutes et de leur

misère. Et voici que la religion d'amour place sous vos yeux la ques-
tion féminine. Ce n'est pas assez de recueillir, de nourrir, de soigner
les victimes— cela s'est fait de tout temps — il faut remonter à la
source du mal et détruire les causes qui l'engendrent partoutoù elles
se trouvent : dans la mauvaise éducation, les plaisirs malsains, la
littérature corruptrice ; dans l'excès de la misère, le manque d'hy-
giène ; enfin, Mesdames, dans les lois, car, chose triste à dire, les
lois humaines, à l'époque où nous sommes, se trouvent, sur beaucoup
de points, en contradiction absolue avec l'idéal de moralité et de
justice que nous affirmons théoriquement. Vous le voyez, la famille
et la religion placent devant notre conscience la question féminine.
Que nous dit la patrie ?
Je vous répondrai par ces belles paroles du noble penseur italien,

de Amicis :
« La patrie n'est pas seulement la terre, l'histoire et le drapeau;

la pairie ce sont les entrailles et le sang de l'humanité. Le bonheur
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du peuple est au-dessus «le la puissance de l'Etal cl lajttstico est plus
grande que la gloire. »
La patrie, Mesdames, nous appelle à la question féminine en nous

criant : « C'est à vous, mères, à enseigner à vos enfants comme ils
doivent m'aimer; non pas commo une partie séparée de la grando
patrie terrestre, mais comme un membre responsable et utile du
corps de la race humaine. » Enseignez-leur «pie, selon cette belle
comparaison de saint Paul, « ainsi «pie le corps n'est pas un seul
membre, mais en est plusieurs », ainsi la patrie n'est pas une patrie,
mais en est plusieurs.
La pairie nous dit encore : « Lorsque je suis blessée et mutilée,

soignez-moi et guérissezmes plaies, mais non pas avec le fer el le
feu, car celui qui frappe par l'épée périra par l'épôe. Faites-moi
rendre justice, au nom de Injustice et par la justice. »
Mesdames, s'il est une question qui devrait être traitée dans nos

assises féminines, c'est bien celle de la paix ; des moyens d'assurer
la paix sans violer le droit. Or, ces moyens existent et la « Société
pour l'arbitrage entre nations » s'occupe de les étudier et de les faire
accepter par les gouvernements de tous les pays. Il n'y a pas de
femme qui ait un coeurde mère, d'épouse ou de soeur, qui puisse
refuser son concours à celle Société.
Il est bien difficile en si peu de temps de développer une proposi-

tion. Par ces quelques mots, Mesdames, j'ai simplement voulu affir-
mer devant vous que la question féminine, de quelque façon qu'on
l'envisage, est une question vitale au point de vue de la famille, de
la patrie et de la religion.

En 1891, la Conférence qui s'était singulièrement agrandie d'année en
année, sentit le besoin de se donner une constitution, afin d'affirmer sa
foi commune et de mettre, par cette seule affirmation, une barrière à cer-
tains envahissementsque les fondatrices redoutaient avec raison.
L'article S de la résolution votée cette année-là stipule que, pour être

membre adhérent, il faut accepter « commeune affirmation de l'esprit dans
lequel se réunit cette assemblée féminine, la prière dominicale », et il
faut promettre que « c'est dans cet esprit de justice, de vérité et de charité
que l'on s'efforcera de travailler au progrès de l'humanité. »
Voici l'allocutionqueMme deMorsierprononçasur ce sujet cette année-là :

MESDAMES,

Je désire appuyer devant vous lapropositionque vientde vous faire
notre chère Présidente.
Permettez-moi de m'expliquer. 11 est hors de doute que le monde

traverse aujourd'hui une crise sérieuse. Notre société semble tra-
vaillée par un feu intérieur où se concentrentde sourdes colères, de
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justes indignations, des haines féroces, mais aussi des élans d'es-
poir et d'amour. L'angoisse de l'attente étreint tous les coeurs.
De tous côtés on sent que l'état social ne correspondpas aux idées

qui so répandent, aux aspirationsqui se font jour.
Sans doute il serait exagéré de dire que les souffrances de l'huma-

nité, sont à l'heure présente, plus grandes qu'elles ne l'ont été à
d'autres époques, et il y aurait do l'ingratitude à méconnaître les pro-
grès accomplis pendant le siècle qui va finir. Mais il est certain que
ces souffrances onl, aujourd'hui, une répercussion plus grande dans
les coeurs. Ceci vient, en partie, du fait que la sympathie humaine est
plus largement répandue,mais aussi de ce que les choses qui étaient
cachées s'étalentmaintenant au grand jour. Le vice devient cynique,
lamisère crié à haute voix. Le sinistre bruit des bombes qui, de
temps à mitre, souligne la plainte humaine, ne permet à personne
d'ignorer ce qui se passe dans les bas-fonds de notre société. Aussi
tous sont émus, les uns de pitié, les autres de peur.
Beaucoup de femmes dévouées qui, jusqu'à présent, travaillaient

dans l'ombre et le silence A soulager ces maux, sentent qu'il y a
quelque chose de plus à foire; de là leurs tentatives de groupement.
Elles se communiquent leurs expériences,ellesétudientles problèmes
sociaux. Mais plus elles pénètrent au fond de ces douloureuses ques-
tions, plus les difficultés surgissent devant elles.
En effet, la société, dans ses efforts pour le bien, semble tisser une

toile de Pénélope. Elle défait trop souvent d'un côté ce qu'elle
édifie de l'autre. Les gouvernements passent des compromis avec le
vice, puis le frappent, sans toujours tenir compte des circonstances,
el, en tout cas, au mépris de cette loi fondamentale de toute justice
qui veut que la morale soit une pour les deux sexes. On cherche à se
défendre contre les attentats criminels par une peine que l'on a pu,
avec quelque raison appeler « le crime légal », oubliant, d'ailleurs,
que le sang attire le sang.
Certesje n'ai pas l'intention de méconnaître les nobles tentatives

qui se font pour le bien — celle de l'initiative privée, surtout, car ce
sont les plus fécondes en bons résultats. Néanmoins, je le répète, le
trouble où nous sommes est profond, et nous nous demandons avec
angoisse : où trouver la boussole qui nous indiquera la bonne direc-
tion, le phare qui éclairera notre route ?
Mesdames, le bureau que vous avez nommé l'année dernière, avec

mission de diriger ces conférences, a été d'accord pour penser que
la boussole qui doit nous orienter, que le phare qui peut nous
éclairer, se trouvent dans le signe de ralliement que nous vous
offrons aujourd'hui.
Et, en vous soumettant cette proposition, nous ne croyonspas nous
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départir de l'esprit large et conciliant qui a présidé à la fondation de
cette conférence.
Ce n'est pas, en effet, d'une confession de foi dogmatique qu'il

s'agit ici, car ce splendide'élan de l'Ame, contenu dans la prière domi-
nicale, peut partir de chaque esprit, de chaque coeur qui désire sin-
cèrement le bien, quelle que soit d'ailleurs la croyance religieuse
«ju'il professe.
Beaucoup de choses, dans les religions de tous les temps et de tous

les peuples, ont passé et passeront encore, mais ces paroles,pronon-
cées en un jour béni sous le ciel bleu de la Palestine, exprimeront
éternellement les besoins les plus profonds de l'Ame humaine; et le
jour où tous les hommes el lotîtes les femmes se mettront dans l'atti-
tude intellectuelle, morale et spirituelle qu'indiquent Ces paroles, la
Solution des problèmes sociaux aura fait un pas en avant.
Cette prière est, avant tout, l'affirmation d'un état d'Ame.
C'est le ci. 4:10 l'être fini, impuissant, mortel, mais altéré de toutes

les grandeurs, de toutes les vertus, de toutes les beautés, jette en
face de l'Infini, du Pouvoir suprême, de l'Eternel; et cet appel ardent,
répercuté de sphère en sphère jusqu'à la source première de tout ce
«jui existe, fait jaillir l'étincelle divine, et force, pour ainsi dire, Dieu
de répondre à l'homme.
Vous le savez, on étudie aujourd'hui comme on ne l'a jamais fait

encore, les forces inconnues; on cherche à déterminer l'action de la
pensée, à deviner le secret de la volonté et de la foi.
Eh bien ! pourquoi douterions-nous de l'influenceréelle, immense,

que pourrait avoir une formule dans laquelle se concentreraient les
aspirations les plus justes et les plus nobles de l'humanité, et qui,
jaillissant de l'Ame féminine, crierait à notre société éperdue et
tremblante en face des catastrophesqu'elle semble pressentir :

« Notre Père qui es auxdeux, que ton règne vienne. »
Ce que nous vous proposons, c'est de prendre cette prière pour

la pierre de touche que vous appliquerez à toutes nos tentatives de
réforme sociale, car, lorsquenous penseronset agirons dans cet esprit
nous serons sûres de ne pas faire fausse route.
Dans un livre saisissant, mais qui n'est pas une lecture pour tous,

M. Stead, un des plus courageux champions de la cause qu'incarne
notre vénérée Joséphine Butler, a imaginé de placer la figure divine
du Christ au centre des problèmes que soulève la vie civique.
Pénétrant, ce flambeau à la main, dans les repaires dtl vice et du

crime, il pose à tous, aux coupables comme aux victimes, et aux
autorités responsables de notre état social, cette question : « S'il
revenait, que penserait-ilde nous et de nos vies? » Je ne vous citerai
qu'une seule réponse, celle que lui fit une pauvre fille « dont l'his-
toire, nous dit l'auteur, me semblait être le microcosme de l'histoire
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de la race humaine, depuis sa chute jusqu'à la rédemptionet de la
rédemption à l'apostasie de l'Eglise et à l'évanouissement des espé-
rances de l'humanité. >»

« Oh ! Christ, dit-elle, celui-là il est bien, mais ce sont les outres
qui sont lo diable. » Et l'auteur ajoute : « Vraiment, elle disait latine
omôre vérité, cor il ne demeure en nous que partiellement, et ce qui,
en nous, est snns lui, est charnel, terrestre et diabolique; Mois son
souvenir rappelle l'idéal, et en appliquant cet idéal aux circonstances
actuelles «le la vie civique, les hommes comprennent mieux combien
ils sont loin do faire la volonté du Père. »
•Mesdames, ainsi quo notre Présidente vient de vous le dire, la
prière dominicale a été acceptée par le Parlement des Religions de
Chicago, comme le mot d'ordreautour duquel pourraient se rallier les
forces morales el spirituelles qui cherchent à se dégager du chaos de
notre société, en cette fin de siècle.
Si on a pu voir des hommes, venus des écoles philosophiques et

religieuses les plus diverses, communier ensemble dans un même
sentimentde confiance et «l'amour pour cet Etre suprême que Jésus
a, pour ainsi dire, fait descendre dans la conception humaine en
l'appelant « Notre Père », est-ce que nous, femmes, qui aspirons à
un même idéal de vérité, de justice et de charité, nous refuserionsde
prendre cette prière pour notre signe de ralliement.
Il est impossible de ne pas reconnaître qu'un nouvel appel du

Divin est adressé, dans ce temps-ci, à l'humanité. Les inquiétudes de
l'heure actuelle semblent crier au monde : « Reviens vers le Sei-
gneur, » comme aux jours lointains de la Judée.

Une immense espérance a traversé la terre.
Malgré nous vers le ciel il faut lever les yeux.

Oui, dans les orages, dans la tristesse, au milieu des secousses
sociales que les plus jeunes d'entre nous verront sans doute, c'est à
notre Père que nous irons pour trouver la force de vivre et de tra-
vailler pourl'humanité.
Car, de quelque nom que vous le nommiez, et quelle que soit la

forme sous laquelle il s'est, dans un temps ou un autre, révélé, n'est-
il pas toujours « notre Père dans les cieux » et le principe Christ en
nous?
Et maintenant, Mesdames, voulez-vous accepter la prière domini-

cale pour le lien qui unira les membres permanents de cette Confé-
rence ?
En vous posant cette question, nous ne songeons nullement à éloi-

gner de nous celles d'entre vous qui croiraientne pas devoir répondre
affirmativement.
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Notre Conférence sera toujours largement ouverte à toutes les
personnes qui viendront ici dans un esprit de solidarité féminine ;
mais nous avons la conviction qu'un lien plus intime, établi entre
quelques-unes, ou beaucoup d'entre nous, sera une source de force
et retrempera les courages.
C'est dans cet espoirquo nous vous soumettons la résolution sui-

vante :

« Les femmesprésentesà la Conférencede Versailles le 14 juin 1894,
après avoir entendu la proposition du bureau, déclarent accepter,
comme affirmation do l'esprit dans lequel se réunissent ces Confé-
rences féminines annuelles, la prière dominicale qui sera prononcée
à l'ouverture de chaque Conférence. »

Ce fut Mmc de Morsier qui eut la première pensée de faire ouvrir chaque
séance par l'oraison dominicale, « modèle divin de la prière » et de la
prendre comme signe de ralliement « auquel elle attachait une grande
importance. »
Mlle Sarah Monod a rappelé ce fait dans son discours d'ouverture de la

Conférence, en juin dernier (i) oùelle consacrequelques paroles éloquentes
et émues au souvenir de son amie et de sa compagne de travail.
M110 Monod et ses collègues du Comité, M"1" Mallet, Siegfried, Fisch,

Bogelot, fondent de grandes espérances sur la Conférence de Versailles,
pour l'amélioration du sort do la femme dans le inonde et pour son déve-
loppement dans la connaissance de ses devoirs, de ses droits et de sa
mission dans l'humanité, — nous pensons qu'elles ont raison d'espérer et
d'avoir foi dans leur oeuvre — parce qu'elle est avant tout une oeuvre de
foi.
La Conférence de Versailles a pris comme sous-titre : «OEuvres féminines

chrétiennes et philanthropiques.*
La réunion de 1896, malgré une pluie diluvienne le matin, comptait

plus de 260 assistants.
Chaque année on déjeune en plein air, ou sous la tente ; à la réunion du

11 juin dernier, chaque convive avait à sa place une petite carte ornée de
myosotis — la fleur du souvenir — avec ces deux mots, pris, par une
délicate attention de ses anciens amis, dans un discours d'Emilie de Mor-
sier : « Travaillons et aimons ! »

(1) Journal ta Femme, numéro du lô juin 1896.
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LA FAMINE MJSSË

En hiver 1892, vivement émue do ce que ses amis Russes lui racontaient
des souffrances subies par le fait de la famine qui sévissait dans quelques
districts de la Hussie, MB* de Morsier avait pris immédiatement en mains
l'organisation d'un Comité français, dans lequel elle enrôla ses amis et
amies et, en quelques semaines, sans préjudice do ses oeuvres françaises,
elle réunit une somme de 16.000 francs, qui put être envoyée en Hussie et
distribuée, sous forme do soupe, aux pauvres affamés.
Le rapport russe sur l'emploi de cet argent se terminait par ces mots :

« Les habitants si généreusement secourus par l'argent français, ont par-
faitement su et compris d'où leur venait ce secours inespéré qui les sau-
vait, et ils sont bien souvent venus nous prier de nous faire l'interprète
des sentimentsde profonde et vive reconnaissance avec lesquels ils prient
Dieu d'exaucer les voeux de leurs généreux bienfaiteurs. »
Ainsi, elle mettait en pratique les idées de fraternité humaine qu'elle

détendait avec tant d'enthousiasmedans ses réunions du mardi.
Elle donnait son temps et son coeur, sans compter, à toutes les oeuvres

qui faisaient appel à son dévouement, dès qu'elle y reconnaissait un but
noble et élevé de justice et de concorde ; c'est avec enthousiasme qu'elle
était entrée dans le mouvement pacifique dont M. Frédéric Passy est
encore le grand et infatigable apôtre, et qu'elle fit partie du Conseil d'admi-
nistration de la « Société française pour l'arbitrage entre Nations » (1).

(I) M. Passy en fut le fondateur, avec ses amis Richet et Thiaudière, et en est
encore le dévoué et brillant Président.
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JEANNE D'ARC

Mn,e de Morsier s'intéressait à toules choses qui parlaient au coeur et à
la conscience, qui faisaient appel aux sentiments élevés de l'àine humaine;
nous donnerons ici deux lettres qu'elle écrivit en 1891 el 1892, l'une relative
à une brochure sur Jeanne d'Arc, et l'autre, en 1892, sur le projet d'expo-
sition universelle de Chicago :

Paris, 2 juin 1891.

ClIKHE DlHECTHICK,

Je lis dans la Cilogenne, datée du 1er juin, un article sur les der-
nières publications sur Jeanne d'Arc. Je me joins de tout coeur au
sentiment exprimé par l'auleur de cet article.
Pernieltez-moi de recommander à votre attention une brochure

qui, pour ne pas être un document historique nouveau, n'est pas
inoins intéressante en ce qu'elle montre qu'au point de vue philoso-
phique et religieux, la mission de Jeanne d'Arc a aussi une portée
émancipatricepour la femme.
Comme tous les grands caractères de l'histoire, Jeanne d'Arc peut

être considérée à deux points de vue différents, mais concordants :
le point de vue des faits et de l'action militante que fait ressortir
votre collaboratrice, et le point de vue des idées et du principe «pii
est celui auquel s'est placé l'auteur de « Fleur de France ».
La leçon «pli ressort de l'histoire de Jeanne d'Arc sous ce double

aspect est la suivante :
La femme, affranchie intellectuellementel puisant sa force dans sa

libre foi religieuse, est appelée à transformer le monde dans l'ordre
social cl à délivrer l'Immunité de ses ennemis éternels, l'égoïsme et
la matérialité.
Soyez assez bonne pour signaler celte brochure à vos lectrices et

lecteurs.
Mien à vous,

Emilie m: Monsiuit.

Voici le titre de la brochureque nous indique notre correspondante :
Fleur de France, interprétation ésotérirpte de la vie et de la mission de

Jeanne d'Arc, par Léo Michel. Préface de la duchesse do Pomar (Paul
Combes, éditeur, Libiairic Fniveiselle, 41, me de Seine).
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Lettre au Journal des Femmes, relative à ta participation des femmes
à l'Exposition de Chicago

MA CHÈRE MARIA MARTIN,

Vous avez sans doute lu dans les journaux qu'un comité de femmes
pour la représentation féminine française à l'Exposition de Chicago,
a été nommépar le ministère et que Mme Carnot en a accepté la pré-
sidence.
Voulez-vous me permettre à cette occasion de rappeler les faits :
Il y a juste une année, grâce à l'obligeance de M. Slanton,

M130 Bogelot et moi fûmes mises en rapport avec Mme Potter Palnier
pour nous entretenir des intérêts féminins, en vue de l'Exposition de
Chicago. Comprenant combien il est important que la France soit
dignement représentée en cette solennelle occasion, nous convo-
quâmes immédiatement nos amies et quehpies personnalilés impor-
tantes à une réunion qui eut lieu chez M1"" Palnier, au Grand-Hôtel,
le 1er juillet 1891. Je pris la parole pour expliquer de quoi il était
question; puis M"18 Palnier nous fournit tous les renseignements
possibles sur la partie féminine de l'Exposition de Chicago, le palais
des femmes, etc.
Après un échange d'idées entre les personnes présentes, il fut

décidé qu'un comité provisoire serait constitué et que « ce comité
ferait une démarche auprès du ministre du commerce et de l'indus-
trie dans le but de se faire reconnaître ou agréer par le gouverne-
ment » (Je transcris le texte même du procès-verbal). « Ce comité
fut composé, en premier lieu, des dames qui font partie de la com-
mission issue du Congrès des OEuvres et Institutions féminines «le
1889 », dont voici les noms :
Mme* Jules Siegfried, Isabelle Bogelot, Emilie de Morsier, Hclbron-

ner-Alcan, Le Grand Priestley, Koechlin-Schwartz, Maria Martin,
Sarah Monod, et elle propose qu'il leur soit adjoint MM. Jules Sieg-
fried, Frank Puattx et Jules Mnnsais, trésorier du Congrès de 1889.
La proposition est mise aux voix et adoptée.
En ce moment M. Jules Simon entre dans le salon et, unanime-

ment, les personnes présentes lui demandent de bien vouloir accepter
la présidence d'honneur.
Le comité provisoire s'est réuni encore en juillet, puis plusieurs

fois l'hiver dernier. M. Berger en devint membre, et c'est grâce aux
démarches qu'il fit avec M. Siegfried, que la commission parlemen-
taire, pour l'Exposition de Chicago, vota 50,000 francs pour la
représentationféminine.
Mmc Potter Palnier fut présentée par M,,m Siegfried à la présidente

de ht République, et Mme Carnot accepta la présidence d'un comité
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féminin français, qui serait soumis à son approbation par l'enlre-
mise de MM. Bergeret Krantz.
Au mois de mai 1892 (la date m'échappe), le comité provisoire fut

convoqué chez MIBeSiegfried el M. Jules Siegfried lui renditcompte de
ce qui s'était passé; puis il ajouta que, la tâche du comité provisoire
étant terminée, il n'y avait plus qu'à le dissoudre. Pourfinir, j'ajoute-
rai que je reçus de M. Berger une lettre datée du 14 juin dans
laquelle il demandait s'il pouvait présenter mon nom pour le Comité
officiel qui allait être nommé.

Voici maréponse :

16 juin 92.
MONSIEUR,

« Je suis très sensible à l'honneur que vous me faites de bien vou-
loir me présenter pour le comité dont Mme Carnot doit être la prési-
dente.
« Ayant moi-même provoqué le mouvement d'organisationpour la

représentation féminine française à Chicago, vous ne sauriez douter
de l'intérêt tpie je porte à cette question. Mais des raisons de santé et
de famille ne me permettent ni d'aller à Chicago, ni de m'engagera
aucun travail positif dans le Comité ; je crois donc devoir refuser
l'honneur «lue vous me faites.
« Recevez, etc. »

Après avoir relaté les faits, je désire exprimer publiquementcom-
bien j'ai été heureuse du résultat obtenu par notre Comitéprovisoire
et remercier les amies qui ont immédiatement répondu à mon appel
en juillet 1891.
La question fémine a fait un grand pas dans l'opinion publique en

France, grâce au Congrès de 1889. Je l'ai déjà dit souvent, mais je
tiens à le répéter encore, la France a été le premier pays qui a
patronné officiellement le mouvement féminin.
En 1893, tous les pays du inonde vont alfirmer l'importance et la

nécessité du progrès de la cause féminine par la nomination de
Comités de femmes placés sous les auspices de leurs gouvernements
respectifs et qui auront à leur tète les personnalités féminines les
plus élevées dans la hiérarchie politique. Aussi nous devons féliciter
Mn,c Carnot d'avoir compris la question et de s'être mise à l'oeuvre.
Est-ce à dire que tout est fait pour l'Exposition de 1893. Loin de là.
La représentation féminine à l'Exposition de Chicago aura un

caractère officiel et s'occuperasurtout du côlé pratique de la question.
A côté de cela, il y a tout le champ ouvert à l'initiative privée pour
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l'exposé et la discussion des réformes, des théories, de ce que l'on
est convenu d'appeler « les idées avancées ». Là, Mesdames, il y * du
travail pour toutes, et c'est le plus dur ; ce ne sera pas le moins inté-
ressant ni le moins utile.
Les femmes américaines nous convient au grand Congrès Interna-

tional qui aura lieu à Chicago, en 1894. Mme May "Wright Sewall sera
ici le mois prochain ; c'est le moment de lui répondre par l'organi-
sation d'un comité pour préparer tn-r délégation qui représentera la
totalité du mouvement féminin, tel qu'il a été défini au Congrès de
mai de cette année.
Ma chère Maria Martin, c'est à vous à lancer l'appel dans votre

journal.
Je vous y engage et vous prie de croire à ma sympathiepour vous

et pour les généreux efforts que vous faites.
Votre

Emilie DE MORSIER.



160 -

DISCOURS DE MADAME EMILIE DE MORSIER

A L ASSEMBLEE GENERALE DE L OEUVRE DES LIBEREES DE SAINT-LAZARE
LE 19 FÉVRIER 1893

MESDAMES, MESSIEURS,

Plusieurs fois déjà, en présidant cette assemblée annuelle, j'ai eu
l'occasion d'exposer devant vous quelques idées générales ayant
rapport à notre travail.
Si vous voulez bien considérerlamarchede notre oeuvre depuis ses

vingt-deux années d'existence, vous verrez que la sphère de nos pré-
occupations et de notre action s'est de plus en plus étendue et que,
pour arriver à faire un peu de bien, nous avons dû aborder les ques-
tions de théorie aussi bien que de pratique.
Rien de ce qui est humain ne nous est demeuré étranger et

aucune souffrance ne nous a laissés indifférents car, selon cette
parole profondément vraie : « A mesure que la pensée s'élève, la
pitié descend toujours plus bas. »
En effet, tandis que nous cherchions à étudier les problèmes de

la misère, du vice, de la psychologie et de la physiologie, ainsi que
de la responsabilité morale des déclassés, nous sentions diminuer
la distance qui nous sépare de ces êtres misérables, incomplets,
ignorants, malades, que notre société traîne derrière elle comme
l'arrière-garde d'une armée en déroute. Et, comprenant qu'il suffit
d'un accident imprévu, d'une balle dans le côté, d'une maladie
subite peur transformer le vaillant soldat en invalide ou en traînard,
dans les derniers de ces malheureux nous contemplions ce qu'aurait
pu être notre destin si des circonstances de naissance ou d'éduca-
tion, dont nous ne devons pas nous faire un mérite, ne nous avaient
misa l'abri d'un pareil sort.
La lutte pour la vie est le plus cruel des combats, et les vaincus,

l'expérience n »uA l'a appris, ne sont pas toujours les plus cou-
pables.
Il faut remarquer d'abord que, dans notre Société qui se prétend

si avancée, la moitié des humains— celle qui compose notre se\e,
Mesdames — arrive dans ce monde comme marquée d'un signe
d'infériorité fatale.
Je me souviens d'avoir entendu citer, dans ma jeunesse, celte
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réponse d'un paysan au pasteur de son village qui le félicitait de
sa nouvelle paternité : « Oh là, M. le pasteur, il n'y a pas de quoi me •réjouir, ce n'est pas un enfant que j'ai eu, c'est une fille! »
L'année dernière, dans un salon du monde, quelqu'un demandait

à un riche baron s'il était content d'avoir eu pour second enfant une
fille. « Mais oui, rôpliqua-t-il négligemment, c'est amusant une
petite fille... pour l'habiller... *
Ces réponses donnent une idée de la manière dont notre sexe est

parfois considéré dans deux classes bien différentes de la société.
Et de la théorie aux actes, vous le savez, il n'y a pas loin.
Aussi, que voyons-nous trop souvent?
En bas, la femme est méprisée, brutalisée, quelquefois vendue.

En haut, elle est adulée, gâtée, et sacrifiée d'une autre façon, mais
non moins réellement.
Et ne croyez pas que j'énonce ici des théories qui ne reposent sur

rien. Le manque de place seul m'empêche de vous citer des exemples
nombreux puisés dans l'expérience de notre oeuvre.
Vous n'avez pas oublié, mes chers collègues, le cas de cetle

malheureuse femme qui avait reçu de son mari un coup de couteau
dans le ventre. La pauvre créature cherchait à excuser son bourreau
et disait à notre Directrice : « Dame î c'est vrai, il m'a frappée, mais
aussi, c'est bien ma faute, car la soupe n'était pas prête lorsqu'il est
rentré. »
On ne peut se faire une idée de l'état d'annihilation dans lequel

tombent souvent les victimes des mauvais >nariagcs. Leur découra-
gement s'augmente du fait qu'elles savent bien que la loi les défend
à peine. L'épouse arrive parfois jusqu'à oublier qu'elle est mère et
laisse brutaliser ses enfants avec elle.
La résignation, qui est une vertu, peut conduire à la lâcheté lors-

qu'on ne possède pas la notion de sa dignité d'être humain. 11 est
donc indispensable de réveiller ce sentiment chez la femme afin de
lui donner le courage d'accomplir son devoir qui est quelquefois de
faire valoir son droit.
El, comme par le fait d'une loi inéluctable, celui qui opprime se

dégrade, il faudrait peut-être affranchirla femme, ne fût-ceque pour
sauver l'homme moralement 1
On aura beau faire, la société ne progressera pas réellement

tant que l'équilibre ne sera pas établi entre les deux sexes. Aussi
toujours, partout, et de quelque façon que vous posiez le problème
du progrès moral et social, vous vous heurtezà la question féminine.
Muis pour urriver à une solution, nièiiic partielle, de cette ques-

tion, il faut la considérerde très haut en même temps «pie l'étudier
dans ses manifestationspratiques les plus busses. 11 faut philosopher
un peu et observer beaucoup.

11
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Comment peut-on prétendre résoudre la question de la femme si
on ne veut pas considérer l'être humain en lui-même, dans son
essence, dans la loi de son développement, dans sa destinée éter-
nelle? Car, si la femme se trouve dans cette situation d'infériorité et
de souffrance contre laquelle nous luttons, c'est justement parce
qu'elle n'a pas été estimée à sa valeur réelle, parce qu'elle n'a pas été
mise à sa place dans l'économie sociale et universelle. En refusant
de voir en elle une individualité qui a sa raison d'être et sa fin en
elle-même; en la considérant comme une sorte de propriété de
l'homme, on lui dénie le droit de poursuivre un idéal personnel, et
son développement spirituel et moral se trouve subordonné à celui
de son maître.
Ainsi celle qui, par la raison d'une loi supérieure à toutes les lois

édictées par les hommes, devrait être pour son compagnon de
voyage une inspiratrice, une révélatrice du divin dans l'homme, est
trop souvent semblable à une matière plastique entre les mains d'un
artiste qui a perdu le sens de l'idéal.
Allez au fond des choses, et voyez si nos moeurs fin de siècle ne

sont pas, dans une grande mesure, la conséquence de celte interver-
sion des rôles entre les personnages du drame humain.
Les codes de nos sociétés civilisées n'ont fait, en ceci, que légaliser

l'état de nature primitif et barbare, tandis que le monde se conten-
tait de plaisanter sur le mythe d'Eve el de la pomme, se doutant
bien peu qu'un jour viendrait où la femme, ayant compris le sens
caché et spirituel des traditions sacrées, trouverai! dans sa foi le
levier qui lui permettra de soulever le monde et de transformer
l'organisationsociale.
Tel est, en effet, le spectacle que nous ollre aujourd'hui le mou-

vement féminin en Angleterre et en Aniérhpie, mouvement qui va se
dessiner d'une façon magistrale à l'Expositionde Chicago.
Vous le savez, une fois de plus, notre courageuse Directrice va

traverser l'Océan pour aller représenter notre oeuvre dans ce
Congrès Universel des Femmes qui sera une manifestation sans
pareille par l'étendue, l'harmonie et l'unité de son programme,
par le grand nombre de ses membres, et, j'ose le dire à l'avance,
connaissant celles qui en sont les organisatrices, par la haute spiri-
tualité et la largeur d'esprit qui le caractériseront.
Je regrette de ne pouvoir vous indiquer en détail les bases et les

lignes de ce colossal édifice, intellectuel et moral, qui sera comme
le modèle que l'Esprit féminin proposera à la Société du XXe Siècle,
mais tous ceux qui ont connaissance de ces faits comprennent que
nous sommes vraiment au <;'V t d'une Ère nouvelle.
En dehors de la représentation de notre ajmrc, M",c Bogelot,

sur la demande du Comité consultatif du Congrès, dont elle fait
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paviie, devra traiter la question de la Solidarité des intérêts de
l'Humanité.
La Directrice de l'OEuvre des Libérées de Saint-Lazare est bien

qualifiée pour parler sur ce sujet, car la solidarité a toujours été
affirmée et pratiquée dans notre OEuvre de la façon la plus large.
C'est au nom de la Solidarité que nous avons, de plus en plus,

étendu notre action dans le sens de la préservation et que nous
avons créé les « Petils Asiles temporaires », où ces pauvres aban-
données trouvent la vie de famille et non pas une seconde prison.
C'est au nom de la Solidarité que nous avons cherché à établir des

liens entre nous et toutes les oeuvres de bienfaisance, et que nous
avons constamment affirmé et mis en action le principe de l'initia-
tive privée dans les oeuvres. Car nous savons que, pour arriver à un
résultat moral, il faut que les Associations, qui sont des unités
collectives, se développent selon la loi qui gouverne le progrès de
l'individu — dans la liberté et par la responsabilité.
C'est au nom de la Solidarité, enfin, que notre oeuvre, dans la per-

sonne de sa Directrice, sa vice-Présidente et quelques membres du
Conseil a contribué au succès du « Congrès des OEuvres et Institu-
tions féminines » de 1889, par lequel nous avons cimenté les liens
qui nous unissent à nos soeurs de toutes les nations et en particulier
de l'Amérique.
Mais cette question de la Solidarité, il faut aussi l'étudier de haut

et dans toutes ses manifestations si l'on veut se rendre compte de
sa portée. Il faut rechercher quelle est la source de la vie pour
savoir comment on peut développer la vie. Puis il faut voir quelles
sont, dans les faits physiques et sociaux, les conséquences de la
négation de ce principe.
Alors on reste confondudevant la beauté de cette loi et stupéfait

de la folie des humains qui, dans leur sot orgueil, se croient tout
permis à l'égard des règnes inférieurs de la nature, et ne savent pas
même pratiquer la solidarité entre eux.
Mesdames, Messieurs, je l'ai dit souvent ici, pardonnez-moi de me

répéter : notre pratique de la philanthropie vaudra en proportion de
nos convictions et de nos principes.
Ne craignons donc pas de faire de notre oeuvre un centre de

pensée intellectuelle où seront étudiées les grandes questions de
morale et de justice: car la charité qui se fait sans intelligence
devient souvent un mal.
En terminant, je vous prie de vous unir à moi pour exprimer à

notre Directrice noire reconnaissance el nos voeux.
Elle va entreprendre ce long voyage pour que noire OEuvre oit sa

place dans ces grandes Assises humaines qui marqueront dans
l'hisloire du mouvement social; mais aussi pour recueillir des docti-
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ments, des idées et des forces qu'elle nous rapportera comme gage
de la solidarité qui nous unit à toutes les nations de la terre.
Nous la verrons partir sans crainte, car nous savons que ceux

qui travaillent pour les choses qui sont éternelles « demeureront
fermes », dit le psalmiste, « et l'Eternel guidera leurs pas et fortifiera
leur àme (1). »

Emilie DE MORSIER

(1) M™' Bogelot est en effet partie le 14 avril 1803 pour Chicago, où elle a
représenté au Congrès des Sociétés féministes YOEuvre des Libérées de Saint-
jMsare, et c'est à la suite de ce voyage qu'elle reçut en avril 1894 la décoration
de la Légion d'honneur sur la présentation de M. Krantz. alors commissaire
général pour la France à l'exposition de Chicago.

G. de M.
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ARTICLE DE MADAME DE MORSIER

PUBLIÉ DANS LE JOURNAL L Harmonie Sociale, EN RÉPONSE A UNE ÉTUDE

OUI AVAIT PARU DANS CE JOURNAL SUR LA SITUATION DE LA FEMMEDANS LA
SOCIÉTÉ ACTUELLE ET QUI RENFERMAIT UNE ATTAQUE CONTRE LA FOI RELI-
GIEUSE.

MADAME LA DIRECTRICE,

Voulez-vous me permettre de vous exprimer quelques pensées qui
m'ont été suggérées par la lecture de votre article intitulé : « Criez
vos plaintes » contenu dans votre numéro du 18 février.
J'admets qu'il n'est nullement nécessaire de s'appuyer sur la Bible

chrétienne pour soutenir l'idée de l'affranchissementde la femme.
Mais j'estime, cependant, que st l'on peut prouver à la femme catho-
lique que les textes ôvangéliques ont été systématiquement faussés
et tronqués par l'Église pour en tirer des arguments en faveur de
l'esclavage de la femme, ce sera un puissant appoint apporté à la
cause de l'émancipationféminine. Or, les textes dits sacrés, inter-
prétés selon l'esprit et non point selon la lettre sont positivement en
notre faveur; et je ne pense pas qu'aucune femme intelligente
prenne les récits bibliques à la lettre. Si ce livre contient une partie
d'histoire, il renferme une part plus grande encore de symboles fort
instructifs, et ce n'est pas sans raison que l'Eglise catholique ne veut
pas le donner aux fidèles. Remarquez au contraire ce qui se passe
dans les pays où existe la liberté complète de la conscience, l'Angle-
terre et l'Amérique. L'idée religieuse a-t-e)le entravé le mouvement
féminin ? Au contraire, la question de la femme va se poser d'une
façon étonnante à l'occasion du centenaire de Christophe Colomb. La
femme prouvera qu'elle aussi a découvert un nouveau monde —
moral et social. Car il n'y a pas à s'y tromper, c'est elle, typique-
ment, comme représentante de l'idéal le plus élevé, qui transformera
la société.
Dans les deux pays que je viens de citer, les femmesse sont levées

en masse, poussées par une foi qu'elles n'ont pas reçue des prêtres,
mais qu'elles ont conquise au prix de leurs méditations, de leurs
éludes, de leurs souffrances; et elles ont dit : « Nous voulons le droit,
la vérité, la justice pour notre sexe. » Leur activité a été telle qu'elles
ont réussi à constituer un véritable gouvernement féminin olllcieux
à coté du gouvernementmasculin officiel. En attendant leur entrée
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dans les assemblées législatives, elles surveillent les lois qui sont
faites par les hommes et agissent pour ou contre par tous les
moyens possibles. Et si quelque adversaire de l'émancipation fémi-
nine vient les attaquer, la Bible à la main, elles ne sont pas embar-
rassées pour lui répondre ; car l'esprit du texte interprétépar l'intui-
tion féminine a vite raison de la lettre, maniée par l'obscurantisme
masculin. Pourquoi donc abandonner à l'Eglise des armes qui sont à
nous? Faisons flèche de tout bois et réclamons tout ce qui nous
appartient. Lorsqu'on étudie la Bible comme un livre symbolique,ce
qu'elle est, on découvre que le principe féminin y est reconnu à sa
juste valeur mais il faut débarrasser les textes des interpolations et
falsifications introduites par des clergés composés d'hommes seule-
ment, ne l'oubliez pas. Et voilà pourquoi il y aura à Chicago un Con-
grès intitulé « le Parlement des Religions » auquel les femmes pren-
dront part au même titre que les hommes et réclameront le droit
d'enseigner la religion, tout comme les pasteurs et les prêtres. Et
croyez bien que le coup porté ainsi, par les femmes, à l'autoritarisme
religieux sera plus sûr et plus fort que toutes les attaques contre la
religion elle-même. Mais permettez-moi quelques observations de
détail au sujet de votre article.
Je m'appuierai sur l'autorité d'une femme catholique émineiite :

Jeanne V... que j'ai eu le bonheurde connaître et qui n'est plus de ce
monde. Dans un ouvrage remarquable intitulé : La justice divine el
le progrès de l'humanité elle montre comment certains textes ont été
dénaturés par les autorités ecclésiastiques,et en particulierla parole
de Jésus de Nazareth que vous citez : « Femme, qu'y a-t-il de com-
mun entre toi et moi ? » Jeanne Y... argumente à fond .contre les
théologiens, en latin s'il vous plait. Elle reproche aux prêtres de
citer la première partie du texte seulement qui n'a de sens que si on
le prend dans|son entier « Femme, qu'y a-t-il de commun entre toi
et moi ; mon heure n'est pas encore venue. » Elle dénonce que la
traduction française de la première partie du texte adoptée par
l'Eglise détruit complètement le sens de cette parole. La traduction
exacte dit : « Qu'est à moi et à toi celle chose ? » C'est-à-dire « qu'y
a-t-il de commun entre moi, toi, et ce changement d'eau en vin?
Mon heure n'est pas encore venue. » L'heure du Fils de l'homme
n'est pas autre chose que sa passion, le moment où son sang est
répandu. « Qu'est à moi et à toi celle chose? mon heure n'est pas
encore venue » tel est le texte exact. 11 est donc permis de croire
qu'en adressant ces paroles à sa mère, Jésus a voulu dire que si,
dans ce changement d'eau en vin il n'y avait rien qui les touchât per-
sonnellement l'un et l'autre, il n'en serait pas ainsi lorsque son
heure serait venueel «|ue son sang répandu deviendrait, symbolique-
ment, le vin Eucharistique.
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Vous me direz peut-être : à quoi bon ces dissertations ? La chose
n'est pas importante en elle-même, c'est vrai : mais alors ne parlez
pas de la Bible du tout. Car si vous en parlez il est indispensable que
la femme n'accepte pas les interprétations des prêtres, mais étudie
elle-même et se fasse une conviction. C'est la liberté de conscience qui
est impliquéedans cette question et c'est bien quelque chose. Lors-
que la femme sera vraiment affranchie, il y a deuxchosesqu'elle ne fera
plus — accepter les yeux fermés ce que le prêtre lui enseigne, ou
nier « a priori » une chose parce qu'elle lui a été enseignée par un
prêtre. La femme libre est celle qui éprouve toutes choses par elle-
même avant de dire : je crois ou je ne crois pas.
Un mot seulement encore sur votre allusion au sujet de Marthe et

de Marie. Je ne puis m'empêcher de trouver que votre interprétation
n'est guère en faveur de l'émancipation de la femme. Les hommes,
encore aujourd'hui, ne demandent qu'une chose, c'est que la femme
se confine dans les choses pratiques et ne s'occupe que du matériel
de la vie. Loin de moi la pensée de méconnaître la valeur de la
bonne ménagère. Mais il me semble que la femme a droit à un hori-
zon plus large, elle a droit à la vérité, à la liberté de la pensée et
de la conscience. Cette vérité et cette liberté sont la « bonne part qui
ne lui sera point ôtée, » lorsqu'elle s'en sera emparée. L'Eglise, pas
plus que les ennemis de l'Eglise, ne sauraient empêcher que cette
histoire évangélique de Marthe et de Marie, que vous la preniez à la
lettre ou symboliquement, ne contienne la plus haute affirmation du
droit qu'a la femme de chercher la vérité, d'aspirer à ce qu'il y a de
plus haut, d'élargir son horizon, de penser par elle-même, — en un
mot de vivre dans la liberté. Je ne sais si cette femme, représentée
par Marie, est « une platonique et une rêveuse. » mais à mes yeuxelle est la vraie femme; et je suis bien persuadée qu'après avoir pris
son vol dans l'idéal, elle n'en sera que plus apte à remplir simple-
ment et consciencieusementsa tâche terrestre.
Car l'ame se fortifie au souille des vérités éternelles,*et qui com-

prend mieux travaille mieux.
Pardonnez-moi, chère madame, si j'ai abusé de votre attention;

niais je crois que le premier devoir des femmes qui luttent pour leur
propre cause est de s'expliquer en toute franchise et en toute bonne
amitié.

Votre
Emilie DE MORSIEH.
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BAYREUTH— PARSIFAL

En juillet 1892. Mme de Morsier avait eu le grand plaisir d'aller à Ray-
reuth avec ses fils.
Elle y entendit Parsifal, Tristan et Iseult, et les Maîtres chanteurs.
Est-il vraiment nécessaire de rappeler ici combien Mme de Morsier était

musicienne ? Tous ceux qui ont entendu sa voix magnifique pendant les
trente belles années de 1860 à 1890, s'en souviendront toujours.
Elle parcourut le chemin de beaucoup d'autres : de la musique italienne

qui enchanta sa jeunesse, elle passa aux opéras français, puis à la musique
allemande.
Elle chantait peu à Paris, n'aimant pas à s'accompagner elle-même,

mais quand elle avait près d'elle quelqu'un pour tenir le piano, elle ne
résistait pas aux prières de son entourage et sa voix de mezzo-soprano,
chaude et vibrante, faisait une grande impression ; il était difficile de
l'entendre chanter Jérusalem, de (Jounod, J'aipardonnè, de Schumann, ou
quelques airs des opéras des Huguenots ou du Trovatore, sans être remué
jusqu'au plus profond de l'Ame...
Wagner fut pour elle une révélation. Elle eut la joie d'assisterà la repré-

sentation de Lohengrin, autorisée à Paris en 1887.
Cette seule représentation de Lohengrin eut lieu au théâtre de l'Eden.

Le petit ministère radical Goblet. qui n'avait pas autorisé la représentation
à l'Opéra, ne sut pas même garder l'ordre dans la rue et interdit la suite
des représentations ; les boulangistes sifflaientau dehors, mais dans la salle
ce fut de l'enthousiasme pur, et un triomphe, ce qui permit à M. Reyer de
dire, le lendemain, dans les Débats : « dans la salle on n'a pas entendu les
sifflets, mais dans la rue, ils ont dû entendre nos applaudissements. »
Elle put revoir de nouveau, plus tard, Lohengrin à Paris, ainsi que le

Tannhauser, mais son rôve était d'aller à Bayreuth.
Elle en revint enthousiasmée. Elle avait compris dès l'abord qu'il y avait

dans Wagner, autre chose qu'un musicien et que, sous l'enveloppe du
compositeur, il y avait une ûme de réformateur et de prophète.
Beethoven, dont le génie idéaliste l'avait déjà frappée, avait été son ini-

tiateur à cet art musical nouveau, qui mettait en évidence « l'harmonie
des forces bienfaisantes de la nature dans une marche vers des sommets
plus élevés. »
Mais Wagner l'enthousiasmait définitivement et elle revint de Bayreuth

avec le baptême du disciple.
Nous aurons ses impressions toutes fraîches en lisant ce fragment de

lettre qu'elle écrivait en sortant du théâtre :
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Bayreuth, le 3 août 1892.

... Une certaine angoisse physique, causée par l'émotion et la
peur de prendre mal, a légèrement troublé les débuts pour moi,mais
cela a vite passé. Je ne sais définir pourquoi c'est au moment de la
scène de l'entrée au Graal que s'est passé en moi l'ébranlement fou-
droyant. J'ai éclaté en pleurs et il m'a fallu plusieurs fois mordre
mon mouchoir pour pouvoir résister.
A mon avis, l'entrée au Graal est l'expression résumée de toute la

souffrance de l'évolution cosmique ; il me semble y sentir l'agonie de
toutes les particules de la matière qui crient sous l'étreinte de la
transformationdouloureuse qui doit les faire devenir esprits.
L'impression de la scène dans le Temple a été non moins intense

et bouleversante, c'est alors le dramede l'àme,uniquement humain ;
la douleur individuelle dans Amfortas, l'étemel blessé de la vie sen-
suelle; les affres du désespoir, du remords, du sentiment de la vie
manquée.
... Et puis dans Parsifal, la révélation, subite, foudroyante de lagrande vérité salvatrice, qui s'accomplit par la sympathie humaine ;

je trouve cela parfaitement naturel et logique.
... Je n'ai jamais de ma vie éprouvé quelque chose de pareil, c'estinouï et défie toute parole d'admiration.
...A la sortie, après le premier acte, les bons gardiens des portes

me regardaient avec sympathie en voyant les larmes à peine séchées
sur mesjoues.

A défaut du Maitre, disparu, Mm« de Morsier put s'entretenir avec Mme
Wagner et son fils.
A.son retour, elle publia dans YAurore une étude sur le drame de

Parsifal, qui l'avait particulièrement émue et intéressée, puis réunit ses
lettres en un volume (1). Voici une partie de la dédicace de cet ouvrage,
adressée à M. Ed. Schuré ; elle y explique sa pensée et son émotion :

... 11 y a 20 ans, j'entendis pour la première fois quelques frag-ments de ces chefs-d'oeuvre ; j'eus alors le pressentiment qu'un
monde nouveau s'ouvrait aux accents du Maître incomparablequi
convie l'art dramatique à entrer dans la grande synthèse philoso-
phique et religieuse dont notre siècle a préparé les éléments.
Lorsque je lus votre Drame musical (2), tout ce que je n'avais fait

qu'entrevoir m'apparut en une vision merveilleuse;
J'avais senti la vérité profonde apportée nu monde par Richard

Wagner, -~ vous me l'avez expliquée complètement.

(1) Parsifal, ou l'idée de ta liédemplion. Fisclibaclior, édil. Paris. JKJtet.
i'2) Le Drame musical, Fisehbacln'i', nlil., Paris. 18/Ô.
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... Le Parsifal de Richard Wagner est à mes yeux l'idée du prin-cipe divin s'incarnantdanslarace,leDieu en évolution dans l'homme
dont vous avez montré — dans les Grands initiés— la plus haute
réalisation en Jésus do Nazareth.
Et ainsi, de mémo que vous m'aviez analysé et défini l'oeuvre do

Wagner, Wagner a fait vivre «l'une façon plus intense pour moi les
idées que j'ai trouvées si merveilleusement exposées et analysées
ilans votre ouvrage.

Voici encore ce qu'Emilie de Morsier écrivait en tête de son Intro-
duction :

Celui qui a eu le privilège inestimable d'entendre, à Bayreuth, lo
draine religieux de Parsifal, en conserve un souvenir que le temps
n'effacerajamais de son àme.

«« ... Le propre du génie est de présenter la vérité avec une tellepuissance qu'elle pénètre au fond de l'àme.
Chacun interprétera à sa façon, selon son degré de développement,

chacun en verra une facette plutôt qu'une autre, mais personne ne
songeraà dire que cela n'est pas la vérité. Parsifal s'impose à ceux-
là mêmes qui ne comprennentpas convenablementWagner. En face
d'une révélation aussi grande, c'est à peine si l'on ose chercherà
s'expliquer l'oeuvre à soi-même, encore moins tenter d'en donnerune
idée à ceux qui ne l'ont pas vécue.
Cependant l'humble témoignage d'une àme qui a tressailli sous

son souffle n'est-il pas un hommage digne d'être offert au génie?
Ce n'est qu'une larme humaine, mais elle sort de cet océan de dou-
leurs qu'il a remué lui-même jusqu'au fond, qu'il a fait gronder et
pleurer en des harmoniessublimes, larme qui devientgoutte deroséo
aux accentscélestes «le l'hymne de la résurrection. Parsifal est à mes
yeux l'expression la plus saisissante du mystère chrétien dans sa
signification ésotérique (1). »

... Et plus loin, elle ajoute, sur l'un des passages les plus admirablesde la partition qui révèle, plus que tout autre, la puissance d'expression de
la musique de Wagner dans le domaine humain de l'évolution et de la vie,
les paroles suivantes :
(C'est au moment où Parsifal est conduit au Gràal à travers monts et

forêts).

Celle partie musicale de l'oeuvre est celle qui m'apparaît comme
la plus profondément ésotérique, parce que le génie du maître semble

(1) Introduction, p. 12.
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avoirexpriméen cessurhumainesharmoniesle mystère do révolution
do la viositr tous les plans de l'existence : le plan cosmique, évolution
desmondes; le plan matériel terrestre, évolutiondo l'hommo ; le plan
spirituel, évolution de l'àme... Ainsi quo les personnages du drame,
l'auditeur se croit transporté dans l'infini insondable. Lo inondo do
l'illusion disparaît. Nous avonn dépnssé les limites du temps ; dans
le goufi're do la vie universel'c, la loi éternelle se déroule avec les
mondes qui évoluent et les humanités qui se dégagent lentement des
règnes inférieurs de la nature pour s'élever jusqu'à la sphère de l'es-
prit. Elle est douloureuse, la marche des mondes qui gravitent vers
le soleil du système central; elles sont torturantesles transformations
de la matière qui cherche à mouler une formedigno d'être animéepar
l'étincelle divine, il est déchirant co crucifiement de l'àme qui s'ar-
rache de la chair et qui crie éperdue vers le ciel (1).

Et voici la fin de la conclusion où se retrouvent les idées dominantes qui
ont dirigé sa propre vie :

11 semble vraiment que les hommesn'ont pas assez de causes de
discorde à propos des choses visibles et qu'il faut encore qu'ils se
querellent sur les choses invisibles. Ne serait-il pas bien simple de
prendre pour critérium, non pas de la vérité absolue, mais de la
vérité utile à enseigner, celte formule :
Toutes les idées, toutes les conceptions de l'art, tous les enseigne-

ments qui ont pour objet de développer les tendances les plus
hautes dans l'hommeet lui donner la force de vivre selon le bien, sont
vrais. Mais toutes les idées, toutes les conceptions de l'art, tous les
enseignements qui tendent à exciter les instincts inférieurs de
l'homme et à le déprimer moralement en affaissant sa volonté pour
le bien sont faux.

En ne limitant pas l'idée de la Rédemption à un seul système phi-
losophique ou religieux et en nous le présentant avec une grandeur
et une perfection artistique incomparables,Wagner s'est rapproché
plus que d'autres de la vérité complète, il a chanté les plus hautes
aspirations de l'humanité qui, consciemment, ou inconsciemment,
cherche à réaliser la beauté parfaite dans l'amour et par l'amour.
... L'homme ne peut se sauver, c'est-à-dire vivre comme esprit,qu'en se donnant constammentpour tous.Tout le drame de Parsifal,

dans sa conception générale et dans ses moindres détails, tend à
mettre en lumière cette idée de la Rédemption. »

<1) Premieracte, p. 33.
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... Le pur et le simple est sauvé parce qu'il a suivi la voie quia faitde lui un sauveur...
...La seule voie qui conduit à l'immortalité individuelle, esllo

renoncement au wioî inférieur et la complète du moi divin, dans le
don sans réserve de soi-mêmeà ses frères et à l'humanité.

Elle l'avait fait, ce don d'elle-même, à ses frères et à l'humanité ; elle
l'avaitfait avec tout son coeur et avec toute sa conscience.
Elle avait pris comme mot d'ordre cette parole de l'Eternel à son servi-

teur, qu'elle avait inscrite sur la première page de son agenda :
« Va, avec celte force que tu possèdes...»Ne t'ai-je pas envoyée ?
Et sur la dernière page on lit cette parole de Richard Wagner : « Grande

est la force du désir, plus grande la force du renoncement. »
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I/ADELPHIE

Une première réalisation du voeu d'Emilie de Morsier relatif à l'établisse-
ment d'un centre de réunion pour les femmes, à Paris, fut la constitution
de YAdelphie, modeste petite société créée dans un but d'aide fraternelle.
La choso se décida un soir d'hiver, dans le salon de la rue Claude-Ber-

nard. Mme de Morsier fut la marraine de cet enfant et ne cessa de luidonner
les gages do sa sympathie et de son affection.
Mm* IL.., qui avait été une des premières inspiratrices de l'oeuvre de

la collecte russe de 1892, raconta dans les termes suivants la fondation de
YAdelphie à la conférence de Versailles, en 1893 (1) :

Les membres de YAdelphie aspirent à être une famille de femmes,
unies par une même croyance au bien, dans un esprit de solidarité
avec tout ce qui est humain, sans distinction de nationalité, et à aider
celles de leurs soeurs qui luttent contre la pauvreté, en leur procu-
rant du travail.
L'Associationveut s'ouvrir à toute femme qui cherche à employer

son activité pour le bien. Elle a été constituéeen février 1893 par quel-
ques femmes que Mu,e de Morsier recevait dans son salon si hospita-
lier. Un commencement de bibliothèque féminine a été formé, un
atelier d'art industriel a été ouvert.
Quant aux revendications politiques, elles sont, pour le moment,

ajournées.

La Société naissante, pour trouver les premiers fonds qui lui permet-
traient de vivre, organisa,en décembre 1893, une Exposition et vente artis-
tique, produits ou cadeaux de ses membres. Mmo de Morsier y prit une
grande part. Voici un fragment de l'allocution qu'on lui demanda de pro-
noncer, à l'ouverture de l'Exposition, le 27 décembre :

MES CHÈRES SOEURS,
Lorsque la fondatrice de cette Association m'a priée de dire quel-

ques mots pour l'ouverture de l'Exposition de YAdelphie, la parole
de l'immortel poète m'est venue à la mémoire :

Oui, la terre
Et le ciel, mes amis, cachent plus de mystère
Que la philosophie encor n'a pu rêver !

(1) Journal la Femme, n» du 1" juillet i893.
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Et j'ajouterai :
« 11 y a plus de choses, en vérité, derrière les événements do ce

monde que nous ne pouvons encore le comprendre.»
Laissez-moi vous dire quels sont les faits qui m'ont suggéré ces

réflexions.
Il y a un an, je crois, quelques amies qui fréquentaientmon salon

de la rue Claude-Rernard me parlèrent de leur intention de fonder
une Association féminine sur un plan nouveau, — Association qui
aurait pour but de pratiquer la solidarité entre les femmes que la
fortune n favorisées et celles qui gagnent, avec peine, leur vie parun
travail quelconque. Il s'agit, — les statuts do YAdelphie vous le
diront,— d'une société de secouis mutuels dont les membres s'enga-
gent à s'entr'aùler dans la mesure de leurs moyens, moralement
aussi bien que matériellement.
L'homme, en effet, ni la femme ne vivent de pain seulement, et

ceux ou celles qui en manquent, possèdent parfois des richesses spi-
rituelles qui font défaut aux plus fortunées.
Quelques semaines plus tard,par un de ces hasards qui font partie

des mathématiques spirituelles, je rencontrai, dans un salon bien
connu et qui, en langue ésotérique, porte le nom de Holgrood, une
soeur d'Amérique avec laquelleje m'entretins longuement du mouve-
ment féminin. Elle aussi me parla d'un projet pour venir en aide aux
femmes et spécialement aux artistes américaines qui viennent étu-
dier dans notre grande ville et dont le talent, les efforts, les rêves
d'avenir se brisent trop souvent nu choc de la réalité matérielle.
Hélas ! de telles chosos se voie.*) 1; !
11 y a des vies fauchées prématurément, ou flétries, des génies qui

s'éteignent avant d'avoir brillé, faute d'un peu de soleil, d'une nour-
riture fortifiante, d'un home, en un mot, où la jeune fille puisse
trouver force et secours dans le travail, et lorsque vient l'heure delà
tentation, une main amie pour la soutenir. Mais fonder une maison
de ce genre à Paris, vous savez ce que cela suppose d'efforts, d'obs-
tacles, de difficultés de tout genre.
Aussi je m'écriai, avec plus de scepticisme encore que la première

fois:
« C'est un rêve irréalisable; néanmoins, je suis de coeur avec vous,

allez, bonnechance ! »
Miss Smedley me regarda avec son tranquille sourire et me répon-

dit : « Vous verrez, rien n'est impossible à Dieu ! »
Bien souvent, au cours des événements qui suivirent, ces paroles,

prononcées à peu de distance et empreintes de la même énergie, me
sont revenues à la mémoire. Les formules pouvaient différer, mais
c'était la même voix qui parlait, la même idée-force qui se projetait
vers l'avenir, inspirée par le même amour.
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En douteriez-vous?Voici la réponse :« L'Adelphielient sa première
Exposition dans le salon de IM Fayette Home. »

Si l'or n'nbondo pas encoro dans les cuisses de YAdelphie, je sais
que l'on y trouve à profusion les bonnes idées, le jugement,
la sagesse, la sympathie humaine, el l'espérance, qui ceint do
do son auréole les lètes fatiguées, comme les jeunes fronts, lorsque,
le regard de l'Ame perçant le sombre voile des apparences, lo coeur
peut se réjouir dans la vive représentation des choses qu'il espère.
Voilà ce que l'on trouve dans le coffre-fort de YAdelphie, el, si

quelqu'un a besoin de puiser à cetle source, c'est bien, je vous l'af-
firme, la personne qui vous parle ici.
La philosophie peut douter el la science nier ; à vous, soeurs de

YAdelphie et jeunes artistes, il appartient de prouver que tout est
possible à la femme lorsqu'elle veut croire et aimer en Dieu (1),

.
(1) Journal des Femmes, n* do janvier 1801.

Emilie DE MORSIER.
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L'INSTITUT AMERICAIN

Nous avons vu le nom de Miss Smedley, dans l'allocution de M'1»* de
Morsier à la fête de YAdelphie.
Elle cherchait à établir à Paris un Institut Américain destiné à servir de

Collège et de Pensionpour les jeunes filles d'Amérique venant en France
étudier les arts.
Miss Smedley ne parlait pas le français, elle eut des difficultés de tous

genres dans l'organisation de son oeuvre et, pour tout, elle avait recoursà
Emilie de Morsier dont elle avait su gagner le coeur et. qui, pendantplusde
deux années, fut son soutien et son défenseur infatigable.
M»"0 de Morsier fit plus de cent visitesà tous les personnages de marque,

dans l'Industrie et les Arts, qu'elle pensait pouvoir intéresser aux projets
de son amie; les personnes qui connaissent un peu Paris, les distances et
les habitudes de la grande ville, pourrontseules comprendre quellesfatigues
de tous genres, quelle somme de travail, de correspondances, de courses
et de rendez-vous, une quantité pareille de visites d'affaires comporte !
A force de peine et d'éloquence, de réunions et de lettres, elle réussit

à composer à Miss Smedley un Comité français de premier ordre pour
l'oeuvre de l'Institut Américain.
On y relève, entr'autres noms, ceux de MM. Hoir guer, Cléry, Puvis de

Chavanne, Dartholdi, Bouguereau, Donnât, BenjaminConstant, Massenet,
Rodin, Mounet-Sully, François Coppée, Sully-Prudhomme, Loti, Bourget,
Faure, Jules Simon, Claretie, Flammarion, Richet, Passy, et de M'nM Mar-
jolin, Rosa Bonheur,Viardot, Bentzon. Juliette Adam, etc., etc.
Miss Smedley était repartie pour l'Amérique en automne 1891), elle ne

revint que six mois plus tard, elle ne put pas revoir son amie ni la remer-
cier. ..Sir/nsfitaf Américain est un jour construit à Paris, ceux qui en enten-
dront parler, pourront se souvenir qu'Emilie de Morsier y consacra près
de deux annéesde sa vie... avec l'ardeur et le dévouementqu'elle mettait
à toutes choses.
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MORT DE M. NAVILLE

.
En 1893, M"" de Morsier avait assisté avec grand intérêt au Congrès

national de Patronage, tenu à Paris du 24 au 21 mai, et y avait pris la
parole dans la séance du 27 mai pour défendre une fois de plus, avec son
éloquence habituelle, le côté de la morale dans ces difficiles questions, et
la nécessité de créer des asiles temporaires, à l'exemple de ce qu'avait fait
l'OEuvre des libérées de Saint*Lazare.
L'hiver de 1894-95 fut un temps spécial d'angoisses pour Mm0 de Mor-

sier, à cause de la maladie de son père, qui s'aggravait de plus en plus.
Elle l'avait quitté à la fin de septembre, profondémentémue à la pensée

que, peut-être, elle ne reverrait pas sur celte terre ce père chéri auquel
elle aurait voulu pouvoir éviter toutes causes de souffrances.
La fin du mois de janvier 1895 fut exceptionnellement froide avec de

grosses chutes de neige. A Paris, la Seine était prise. L'hiver rappelait
celui de 1830, et ce fut au plus fort du mauvais temps que Mmo de Mor-
sier fut rappelée soudainement, le 31 janvier, par de plus mauvaises nou-
velles.
Son père la reconnut et fut heureux de la voir; elle l'a noté sur son

agenda; puis les angoissesd'une longue agonie commencèrent, et il mou-
rut dans sa maison deVernier, entouré de tous les siens, le H février 189b.
Louis Naville était né, le 23 juillet 1812, à Chancy, où son père était

pasteur. Ce n'est qu'en 1819 que celui-ci vint s'établir dans la grande
maison de Vernier, où il fonda l'Institut pédagogique, célèbre à iienève
comme à l'étranger. Il mourut en 1846, et son fils aine, Louis, devint le
chef de la famille et le directeur de l'Ecole jusqu'à la fin de celle-ci, en
18ob.
L'année 1846 était celle de ta révolution genevoise. Il fit partie de

l'Assemblée constituante, qui en fut la suite. Ce fut son entrée dans la
vie politique.
Voici une partie de l'article qu'un jeune ami, M. E. C, lui consacra

dans la feuille de la Société de Zofingue (1) :
« Conservateur ferme dans ses convictions, tout en étant très libéral,

Naville figura parmi les adversairesde James Fazy, homme de génie sans
doute, mais plus habile à concevoir de vastes projets de réforme qu'à les
taire triompher sans injustice et sans violence...
« Naville était capitaine dans le bataillon du Mandement, et, dans ces

tristes journées où l'Etat devait faire appel aux milices pour rétablir
l'ordre, on pouvait apprécier son courage et son sang-froid. C'est ainsi
qu'il prit une part très active aux événements que provoqua cette fameuse
élection du 22 août 1864, élection qai ajoutait un nouveau triomphe à

(1) Numéro de mars 1895. lï
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ceux que, depuis deux ans, le parti libéral commençait à remporter. En
1866, il entra au Grand Conseil et y fut réélu trois fois. Mais la poli-
tique, dont il suivait parfois avec tristesse, toujours avec intérêt, les
capricieuses péripéties, ne fut jamais pour lui une carrière. Sa modestie,
en outre, l'empêchait de se mettre au premier rang,
« Longtempsécarté du Grand Conseil par le régime radical, qui était

alors d'un exclusivisme des plus intolérants, Naville avait concentré son
activité sur sa commune de Vernier, dont il avait été nommé maire en
1847.
« Quelle sollicitude pour son village ! et comme il savait bien en discer-

ner les intérêts! Pensant judicieusement que, « pour rendre une popula-
tion véritablement plus heureuse, il faut la rendre meilleure, » il cher-
chtit à attirer l'attention de ses administrés sur les vraies causes du bon-
heur. Un jour qu'il venait de communiquerun rapport annuel à ses con-
seillers municipaux, estimant n'avoir par là rempli qu'une partie de son
devoir, il leur adressa quelques sages réflexions, qui ont été publiées sous
ce titre : Discours d'unmaire de village à son Conseil municipal, 1849, Ces
pages dépeignent leur auteur. On y retrouve l'homme sagace et conscien-
cieux.Naville démontre, en effet, tout en exhortant au travail, que celui-ci
n'est une condition du bonheur qu'autant qu'il s'associe à la moralité :
« C'est un malheur de savoir écrire, pour celui qui fait de faux actes...
Qu'on ne dise donc pas : « Il faut qu'une population soit instruite, » sansajouter aussitôt : c et morale. »
« II y avait dans sa commune deux cultes différents. Faisant allusion à

ce fait dans son discours, et mettant ses auditeurs en garde contre les
luttes qui n'ont souvent eu pour prétexte qu'une diversité de confession :
«Ah! s'écrie-t il, qu'ils sont loin de comprendre la religion de charité et
d'humilité, ceux qui en font naître la division, la haine et l'orgueil! » Sa
vie n'a pas démenti ces paroles, prononcées presque au début de sa car-
rière municipale; bien que sa confession différât de celle de ses adminis-
trés, il sut s'attirer l'affection et l'estime de tous. A une époque où les
questions religieuses tenaient une large place dans les choses publiques,
grandes devaient être sa tolérance et sa douceur pour avoir pu remplir
cette charge pendant près de trente ans. »
Le Journal de Genève, dans son numéro du 12 février 1895, consacra un

article, écrit d'une plume cordiale et dans une note juste, à ce vieillard
aimable, resté jeune malgré ses 83 ans, à ce citoyen consciencieux, dont
la vie fut aussi belle que simple et utile. Un autre journal rappela qu'il
faisait, comme sa fille, partie de la Fédération abolitioniste, et que, sans
faire de bruit, il travaillait activement à l'avancement de cette cause qui
lui était chère, et lorsque fut discuté le projet de loi de 1885 sur l'organi-
sation et la compétence du bureau de salubrité, il adressa à ses anciens
collègues du pouvoir législatif une vigoureuse lettre protestant contre la
législation de la prostitution à Genève. -
La maladie de M. Naville empêcha sa fille d'assister à l'Assemblée géné-

rale de l'OEuvre des Libérées de Saint-Lazare cette année là (1895), et
voici la lettre qu'elle écrivit à cette occasion à la directrice :
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MA CHÈRE AMIE,
Veuillez exprimer à mes collèguesdu Conseil et n notre Assemblée

généralo lo regret quo j'éprouve de no pas mo trouver avec vous
dans co jour qui est un bel anniversaire.
Je puis, mieux que personne, me réjouir avec vous tous, ayant

assiste à la marche progressive do notre OEuvre, sinon depuis lo
commencement, en tous cas depuis quo vous êtes des nôtres.
La généreuse pensée de la fondatrice, M"0 do Grandprô, s'est de

plus en plus complètement réalisée, grâce à vous et à ceux qui vous
ont aidée. Que cet anniversaire soit donc un jour de joie et de recon-
naissance pour tous.
Je vous trace ces lignes auprès de mon père, qui est bien près do

quitter ce monde. Comme vous nie l'écriviez, sa vie a été si belle;
mais ce n*est pas une vie qui s'éteint, car les sentiments et les ver-
tus qui l'ont remplie en ont fait une vie immortelle, non seulement
pour ses descendants,mais pour lui-même.
11 n'y a que le mal et ceux qui font le mal qui sont en danger do

disparaître pour toujours. Les grandes âmes dominentlamort, parce
qu'elles ont créé en elles l'Etre qui ne peut périr.
Vous savez, chère amie, quel intérêt mon pè.'o portait à notre

OEuvre, et il a voulu que son nom y restât attaché avec celui de sa
fille. C'est vous dire que je me sentirai le devoir de travailler dou-
blement, si mes forces me le permettent, afin de faire honneur à son
nom.
Pardonnez ces mots tracés au milieu de mes larmes ; ils ne vous

disent qu'imparfaitementce que je pense en ce jour.
.
A vous de coeur,

Emilie DE MORSIER (1).

(1) Quarante-huitheuresaprès la lecture de cette lettre, lo 12 février. M"' Kmi-
lie do Morsier écrivait : « Mon pèro est parli hier pour un monde meilleur;
« faites-en part, je vous prie, aux amis de l'OEuvre. »
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LE CONGRÈS DES RELIGIONS

Mme de Morsier avait été profondément intéressée par le Congrès des
Religions tenu, en 1893, à Chicago, lors de la grande exposition colom-
bienne. Elle avait déjà réalisé avec ses amis la fusion religieuse dans
toutes les oeuvres dont elle s'occupait : la Fédération, Saint-Latare, la Con'
férence de Versailles, YAdelphie, etc. Toutes avaient pour seul mot d'ordre
« le bien de l'humanité, par la foi au Père Céleste, dans la fraternité du
Christ. »
Elle avait déjà, en 1887, dans son salon de la rue Claude-Bernard, jeté

les bases d'une alliance universelle de lemmes de toutes les religions et de
toutes les nationalités. Elle ne pouvait que prendre un intérêt très vif à la
tentative grandiose du Révérend John Henry Barrows.
Le Congrès fut, comme on l'a dit, « le plus grand acte de paix religieuse

et de conciliation des âmes qu'aucun siècle eût jamais tenté. »
Le fondateur du Congrès des Religions avait proposé et fait accepter par

son immense assemblée. comme mot d'ordre, l'oraison dominicale
qu'Emilie de Morsier devait, quelques mois plus tard, proposer aussi
comme devise de ralliementà la Conférence de Versailles.
Tout d'un coup, elle eut la vision qu'un Congrès, semblable à celui de

Chicago, pourrait avoir lieu aussi en France, à l'occasion de l'exposition
universelle de 1900, et alors, tout de suite, elle se jeta, avec son enthou*
siame accoutumé, au devant de cette idée qui l'enflammait.
Elle en parla à ses amis, entre autres à MM. Wagner, Bonel-Maury et

le grand rabbin Zadoc Kabn. Tous lui promirent leur concours, mais il
manquait l'élément catholique. Ce fut alors que M. Wagner lui présenta
son jeune ami, l'abbé Victor Charbonnel.
Elle le vit, lui parla, lui fit partagerson enthousiasme et l'abbé Charbon-

nel accepta de devenir l'apôtre officiel de la grande pensée et d'essayer
d'amener une partie du clergé catholique. Il fallait, avant tout, avoir le
Pape pour soi. Le cardinal Gibbons, qui avait adhéré l'un des premiersau
Congrès de Chicago, passait justement à Paris allant à Rome ; il se chargea
de porter au Saint-Père un mémoire sur la question, signé par ces trois
Messieurs.
Le Pape approuva le projet et, sans accepter d'engager dans le débat

son autorité de chef de l'Église, il fut favorable, et le cardinal Gibbons
rapporta de Rome à l'abbé Charbonnel les paroles les plus encourageantes
pour ce grand projet.
Le Saint-Père avait agi de même pour le Congrès de Chicago.
« Quand le Parlement des Religions s'ouvrit par la prière dominicale,

récitée par le cardinal Gibbons, beaucoup s'étonnèrent en France et à
Rome, et même s'indignèrent, attendant une désapprobation, une con-
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damnatio.:. La condamnation ne vint pas. Le Pape avait donné son assen-
timent. Chaque lois que des visiteurs, depuis lors, ont rappelé à Léon XIII
le souvenir du Parlement des Religions, ses yeux profonds et clairs se
sont illuminés de joie. Il avait vu un peu de son rêve réalisé, le Pap? de la
démocratie et do la réconciliation sociale dans la justice évangélique, de
l'union des Églises, de la paix universelle des hommes (1). >
Tous les évéques de France n'eurent pas la bienveillance pontifienie.

L'abbé Charbonnel rencontre beaucoup de difficultés sur sa route, mais il
continue la lutte avec persévéranceet foi, et nous faisons les voeux les plus
sincères pour le succès de cette oeuvre dont la pensée première vint
de celle que nous pleurons.

(I) Revue de Paris, n« du 1" septembre 18i>5 : Un Congrès universel des
Religions en 1900.
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LA REVUE « L'AURORE »

Cette revue a été fondée par Mn'« la duchesse do P..., en 1880, sous le
titre de : « VAurore du jour nouveau, revue mensuelle de logosophie, psy-
chologie, spiritualisme, ésotérisme, théosophie de l'Orient et de l'Occi-
dent. >
A la prière de «on amie, Emilie de Morsier accepta d'en être la secré-

taire. L'étude de la théosophie orientale l'intéressait trop vivement
pour qu'elle ne profitât pas de celte occasion do se rapprocher de la
duchesse, qui en était la grande apôtre en France, et, pendant dix années,
elle fut l'ouvrière infatigable de cette oeuvre, à laquelle elle donna, sinon
tout son coeur, du moins toute son intelligence, une grande partie de son
temps et sa rare faculté de travail.
La duchesse de P... a joué un rôle considérable dans le mouvement

occultiste contemporain. Elle a raconté elle-même, dans sa Visite nocturne
à liolyrood, l'origine de ses rapports mystérieux avec l'esprit de Marie
Stuart, l'infortunée reine d'Ecosse qui fut, au dire de plusieurs, « la plus
noble des reines et la plus séduisante des femmes. »
Cette passion pour Marie Stuart fut l'originalité de la duchesse de P..,

Elle croyait se sentir en communication avec la reine dans l'oratoire de
son hôtel, qu'elle avait appelé liolyrood, en souvenir du palais d'Ecosse,
dans les ruines duquel la reine lui avait parlé.
Dans tous ses écrits, dans ses nombreux livres et brochures, elle a cher-

ché « la synthèse de l'idée religieuse ésotérique. » et, ce qui lui avait
apparu comme « l'aurore du jour nouveau, » c'était l'avènement de la
lumière spirituelle dans l'individu comme dans la société ; elle vivait dans
ce qu'elle appelait « le cercle de l'étoile du Christ. »
Si Emilie de Morsier entra avec intérêt dans ce cercle ce fut, commel'a

très bien dit et compris son amie Mmc B..., pour tâcher * de faire un peu
descendrecette lumière spirituelle sur la terre » et trouver l'occasion de
c dissiperdes erreurs, combattre des préjugés et remuerdes consciences. »
La Théosophie était bien, pour elle, ce qu'en a dit Sainte-Beuve :

« l'esprit intelligent et intime des religions », et c'était la recherche et
l'élude de cet esprit qui l'attiraient.
C'est pour cela qu'elle avait voulu faire connaissance avec les apôtres de

cette religion nouvelle, venus des Indes et d'Amérique, et qu'elle s'était
liée avec les meilleurs d'entre eux.
Elle avait examiné toutes choses et retenu ce qui lui paraissait bon.

Mais elle avait gardé sa foi au Christ de l'Evangile, et cette étude des
théologiens anciens, loin de l'en séparer, l'en avait rapprochée encore
plus étroitement.
Sa grande religion, sa religion personnelle était la foi en l'immortalité
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et la vie éternelle, et la foi dans la prière. C'est celte double foi qui l'a
conduite dans sa vie et lui a donné le courage et la force d'accomplir le
grand travail qu'elle a fait ici-bas et qui n'était pour elle que le commen-
cement, et la préparation aux devoirs qu'elle aurait à remplir ailleurs.
C'est celte foi agissante qu'elle recommandait à son amie, à son lit de

mort: «Je sais en qui j'ai cru, le Courage et la Foi, voilà ce qui fait le
bonheur. »
« Travailleret aimer » étaient ses deux mots d'ordre, que lui criait la

souffrance humaine vers laquelle elle se penchait, et que lui répétaient
son propre coeur, sa religion et sa foi.
Elle organisa les conférences do l'hôtel de P... pour faire entendre, au

milieu des dissertations philosophiques, quelques appels éloquents aux
coeurs de ces gens mondainset frivoles, do co public sceptique et rieur
qui se pressait dans la grande salle des fêtes et s'y disputait les places
comme au spectacle...
Qu'est-il resté des belles et intéressantes, quelquefois éloquentes paro-

les prononcées dans ce luxueux décor par les Passy, les Richet, les Rognon,
Bonet-Maury, Charbonnel, etc...? Verba volant.Peut-être quelquesgraines
sont-elles tombées en bonne terre ?
Tout cela est maintenant fini, pour la terre du moins. La duchesse est

morte subitement le 2 novembre 189b. Ses dernières oeuvres sont aban-
données, les souvenirs dispersés, YAurore a disparu dans les ombres de la
nuit et, sur un côté de l'hôtel désert, se balance l'écriteau banal parisien
qui annonce la fin des choses de ce monde : « A vendre ou à louer. »
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CONGRÈS PÉNITENTIAIRE DE PARIS
JUILLET 1895

La dernière grande oeuvre à laquelle M'"c de Morsier prit part avant de
quitter cette terre, fut le Congrès pénitentiaire, tenu à Paris dans les dix
premiersjours de juillet 189b. C'était le Sm* Congrès international sur les
nombreusesquestions sociales qui gravitentautourde la prison. Ce brae Con-
grès comprenait près de bOO membres, représentants de vingt nationalités
différentes. Emilie de Morsier y prit part à coté de son ancien collègue du
Comité de Paris, M. Yves Guyot, et des délégués de Genève, de la Fédéra-
tion internationale abolitioniste, pour défendre tout le côté moral de la
protection de la jeune fille et de la femme dans la société. La question fut
mise à l'ordre du jour dans la 4m* section et vint en discussion le dernier
jour du Congrès. Ce fut ce jour-là, le 10 juillet, que Mme de Morsier, devant
cet auditoire composé de l'élite du monde civilisé, prononça une allocution
si chaude et si vibrante que l'on put voir des larmes d'émotion couler des
yeux des magistrats et des hommes les plus graves et les plus sceptiques.
Voici cette allocution :

MONSIEUR LE PRÉSIDENT,

En ouvrant ces débats, vous avez bien voulu nous convier, nous
femmes, nous mères, à prendre une part active à vos travaux. Mais
l'inquiétude vous a pris alors qu'il s'est agi de la question qui nous
occupe aujourd'hui. Je vous ai entendu exprimer la crainte que ce
sujet ne fût très désagréablepour les dames.
C'est un sujet douloureux à traiter, en eflet, et ce n'est sans peine

que quelques-unes d'entre nous se sont décidées à entreprendre
cette étude. Mais une fois que nous avons compris cette question,
elle s'est imposée à notre conscience. Le seul regret que j'éprouve,
Monsieur le Président, c'est de ne pas pouvoir vous dire, ici, toute
ma pensée à ce sujet, car je dois me tenir dans les limites posées.
C'est de la traite des blanches seulement dont j'ai à vous parler.
J'avouerai que mon élonnemcnt a été grand lorsque j'ai lu dans le

rapport de M. Joseph Loratelli ces mots :
« Aujourd'hui la traite des blanches existe seulement pour les

femmes qui ont atteint leur majorité et qui se sont déjà adonnées à
la proslitution ou qui comptent s'y livrer. »
Je vous renvoie sur ce point, Messieurs, aux rapports de

MM. Minod, de Metiron et Yves Guyot, car le lemps me manque pour
répéter, ici, ces faits. Je ne parlerai également pas des détails qui
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touchent à la traite et aux moyens de répression possibles. Dans
cette matière si compliquée où textes de lois, considérants et statisti-
ques s'entassentau point de nous donner le vertige, je m'en rapporte
volontiers à la compétence des hommes, sachant qu'il y en a parmi
eux qui ont la vue assez claire et la conscience suffisamment droite
pour arriver à des conclusions en harmonie avec les principes de jus-
tice et de morale que les femmes ont le devoir de défendre.
Mais lorsqu'il s'agit d'une prostituée envisagée, quel que soit

d'ailleurs son état de dégradation, comme un être humain qui adroit
à la justice aussi bien qu'à la pitié, nous serons certainement plus
capables que vous de prononcer, Messieurs, car notre expérience
dans les oeuvres de sauvetage nous a montré comment l'enfant, la
jeune fille, la femme, sont entraînées sur la voie douloureusequi les
conduit des jours de l'enfance innocente jusqu'au gouffre de la pros-
titution. Voyez à ce sujet le remarquable rapport de Mme Oppezzi.
A toutes ces causes qui concourent à perdre la femme vient s'ajou-

ler cette dernière fatalité, le sceau officiel, qui rive pour toujours la
chaîne de son asservissement au vice. De la prostitution libre, la
femme passe, par les soins de l'administration,dans la prostitution
officielle.
Le Dr Lombroso, qui a la prétention de pouvoir déterminerle type

du criminel né, lequel, dit-il, est très rare chez les femmes, pense
qu'en dernier ressort, « lorsqu'une mineure parait avoir un penchant
invincible pour la prostitution, il faut l'enrôler dans la prostitution
officielle. » Voilà un dernier type d'établissement d'éducation ou de
correction auquel la IV"'5 section n'a pas songé, je crois.
Ce point de vue tout à fait masculin est d'accord avec l'opinion

émise par le Dr Jean Pettorelli, qui nous dit que « la prostitution
est nécessaire parce qu'elle contribue à maintenir l'ordre et la tran-
quilité au sein de la société », et, ajoule-t-il, « s'il était matérielle-
ment possible de la supprimer, il ne le faudrait pas ». Ailleurs, il a
soin de nous rappeler que l'affaiblissement des convictions reli-
gieuses est une des principales causes de la corruption des moeurs,
« car sans religion, dit-il, il n'y a ni probité, ni honnêteté, ni morale,
ni sagesse. »
Commentil concilie l'idéed'un gouvernementsoucieux de la morale

et de la religion avec l'affirmation qui précède, c'est son affaire.
Mais de ces sortes d'accommodementsavec le ciel, nous n'en vou-
lons pas, Messieurs, et je dirai ici— sans crainte d'être démentie
par mes amies, mes collaboratrices et les milliers de femmes qui,
dans tous les pays, se sont levées pour lutter contre la proslitution
nécessaire, autorisée, donc encouragée par les gouvernements— ce
n'est pas ainsi que nous entendons la justice, la morale, ni la
religion.
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Vous nous tenez parfois pour des cerveaux faibles, Messieurs. Eh
bien oui, nous avons la faiblesse de croire à une loi supérieure à
celles que vous édictez ; une loi qui ne permet pas qu'un progrès
moral s'accomplisse au moyen de la violation des principes de la
morale ; une loi qui n'admet pas en fait de justice l'arbitraire et les
règlements d'exception ; une loi, enfin, devant laquelle l'homme et
la femme sont égaux. Cette loi fonctionne, que vous la reconnaissiez
ou non. Les uns l'appelent divine, les autres la nomment nécessité.
C'est la force des choses, le choc en retour qui frappe les individus
ou les nations lorsqu'ils commettent le mal, la loi de la cause et de
reflet.
Voyez la traite des blanches, par exemple. Vous commencezà être

effrayés, et il en est temps, Messieurs, de l'extension qu'a prise cet
horrible commerce. Vous cherchez la manière de frapper les proxé- '
nètes ; mais vous vous heurtez à ceci : « Les courtières en prostitu-
tion, a dit le I)r Jeanhel, spécialiste en celle matière, sont tolérées »;
par conséquent pourquoi les punir? 11 est vrai que vous ne les tolérez
que lorsqu'elles.fontmarché des.majeures; mais les voyageurs de
commerce en chair humaine ne sont pas embarrasséspour si peu. On
falsifie les actes de naissance. El comme ces malheureuses sont
enfermées dans des maisons autorisées par l'Etat, quoi d'étonnant
si la police se montre indulgente pour les tenancières et pour les
fournisseurs de ces maisons ?
Quant à la vigilance paternelle du service des moeurs qui, soi-

disant, ne permet jamais qu'une fille soit enfermée contre sa volonté,
c'est une légende qui ne tient pltts debout après les révélations de
l'Association contre la traile des blanches et de la Fédération pour
l'abolition de la réglementation.
Mais voyez encore comme s'accomplit la vengeance des choses.
Les partisans de la prostitution officielle pensent qu'elle est néces-

saire pour la défense des femmes honnêtes. Nos femmes, nos filles
s'écrient-ils, seront exposées à tous les attentats. Je me demande si
vraiment, à lu lin du xix° siècle, l'homme n'est encore qu'une bête
féroce. Mais voilà que la traite des blanches qui se fait en vue de la
prostitution officielle engloutit chaque année un grand nombre do
pauvres jeunes filles honnêtes, trompées par lesmanoeuvresdes pro-
xénètes et des agences louches. La chose est si patente, Messieurs, que
ce Congrès scientique, administratif et très décoratif, a été forcé de
mettre cette question à son programme. Et le fait de reconnaîtreque
la traite des blanches existe prouve qu'il n'est pas vrai que toutes les
femmes qui se trouvent dans les maisons de tolérance y sont de par
leur volonté.
Ah ! Mesdames, avez-vous songé à ce qui a dû se passer dans le

coeur el l'intelligence de ces malheureusesavant qu'elles en arrivent
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à ce degré de dépravation où, hélas, nous-mêmes sommes forcéesde
dire qu'il n'y a guère d'espoir ?
Une de nos amies, qui habite un port de mer, nous écrivait ces

mois tragiques :
« Je la vois la fille-mère abandonnée, je la vois dans son angoisse,

sa folie, en prison pour crime d'infanticide. Mais il y a un sort plus
cruel encore que celui-là ; je la vois, à minuit, dan;-: la rue, offrant son
corps décharné et couvert de haillons jusqu'à ce qu'elle périsse dans
un coin. Je la vois parmi le troupeau de ses compagnes qui, comme
des têtes de bétail, s'en vont à la visite chirurgicale ; je la vois peinte
el parée dans sa prison dorée, esclave qui jamais ne trouvera la
liberté, vendue au premier venu.
« Je les ai entendues rire et plaisanter, ces pauvres filles, un jour

où elles se rendaient en troupe sur le port. Et l'une d'elles criait à un
homme qui les regai lait passer — un habitué de sa maison : « Ne
vous étonnez pas si nous sommes si gaies, ce sera bientôt fini, on
nous emmène à Riga pour les marins que l'on attend, maintenant
que les glaces sont fondues dans la Baltique ; trois semaines de ça
et nous serons finies. Alors on se jelte à la mer et puis tout est
dit. Hourrah ! »
Voilà comme elle finit, l'esclave blanche ; maisen est-elle venue là

toute seule ? N'a-t-elle pas eu des compagnons dans ce voyage de la
honte?

11 y a d'abord le courtier qui Ta vendue 200, 300, 500 francs sui-
vant son Age et sa beauté ; si par hasard la police met la main sur
lui, il aura dix-huit mois ou deux ans de prison. II y a la maîtresse
de la maison qui est protégée par le gouvernen'?nt ; enfin il y a le
client, l'acheteur. Oh ! de celui-là il ne faut pas parler : c'est toujours
un très honnête homme.
Dors, pauvre esclave blanche, au fond de la mer immense ; que les

algues vertes fassent à ton corps flétri un linceul d'espérance. Nous
qui pleurons sur toi, nous croyons que tu t'éveilleras un jour en un
lieu oit règne la vérité, et où l'àme de la femme ne sera pas pesée
dans la balance de Injustice des hommes.
Messieurs, vous essayez ici de travaillera une justice relulive, et

c'est un honneur pour ce Congrès d'avoir mis cette question à son
programme, sur la demande du IV Guillaume, directeur de l'office
fédéral de statistique à Berne.
Au nom des femmes qui ont à coeur cette question, je remercie le

Président de ce Congrès, M. Dutlos, qui a insisté pour qu'elle ne fût
pas tenvoyée à une prochaine session. Je remercie aussi son Excel-
lence M. Eouks, sénateur, président de la Société juridique de Saint-
Pétersbourg, qui a présidé la ln' section de se Congrès; et M. do
Jageinann, envoyé extraordinaire el ministre plénipotentiaire de S.
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A. R. le grand-duc de Bade, à Berlin, qui a présidé la iVme section,
de la courtoisie avec laquelle ils ont déféré à notre désir pour que la
discussion pût avoir lieu en réunissant les deux sections. Et me
tenant dans les limites exactes de la question, j'ai l'honneur de
déposer }r-< conclusion suivante sur le bureau :

Le Congrès,
Estimant qu'il est contraire à la dignité humaine ainsi qu'à l'esprit

et à la lettre des accords internationaux pour la répression de l'es-
clavage, qu'un être humain puisse faire l'objet d'un trafic quelcon-
que de la part d'un tiers, émet le voeu qu'une entente intervienne
entre les divers Etats pourmettre un terme à la traite des blanches.

Cette proposition fut votée par le Congrès.

Ce fut le dernier discours de Mme de Morsier sur cette terre, trois
semaines après elle partait pour la Suisse, et le mal cruel qui devait l'em-
porter, s'emparait d'elle pour ne plus l'abandonner.
Rentrée à Paris à la fin de septembre,la maladie s'accentua. Laparalysie

gagnait le cerveau, la parole devenait parfois difficile, la fièvre augmentait
d'heure en heure ; puis, après deux longs mois de souffrances, un sommeil
comateux s'emparait de la malade, elle ne parlait plus que fort peu,
répondant par oui ou par non, et pas toujours, aux questions de ceux qui
l'entouraient.
La matinée du vendredi 10 janvier fut la dernière un peu lucide. Elle

reçut quelques amis qui venaient l'embrasser ou lui serrer la main ; une
de ses dernières paroles fut dite à une de ses amies : « Le courage ne
suffit pas seul, il faut la foi, la foi qui peut dire : je sais en qui j'ai cru ;
le courage et la foi font le bonheurde la vie. >
Elle s'est endormie paisiblement dans les bras de son Dieu, le lundi 13

janvier, à neufheuresdumatin, aprèsun sommeil paisible de quarante-huit
heures, sans avoir repris connaissance.
... Elle est entrée en paix dans la splendeur de cet au delà, dont elleparlait si souvent à ceux qu'elle aimait, et où elle savait retrouver les biens*

aimés qui l'avaient devancée...
11 y a eu un service religieux dans le temple de Passy, rue Cortambcrt,

fait par ses amis Couve et Wagner..., et puis nous avons emmenéson cer-
cueil, selon son désir, dans son cher cimetière de Vernier, où il repose
sous la verdure, à côté de ceux qui l'ont précédée...

Heureux sont les moils qui meurent
nu Seigneur, cur ils se reposent do
leurs travaux et leurs oeuvres les
suivent.

Apoc. XIV. M.
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IN MEMORIAM

A MADAME ISABELLE lîOGELOT

EN SOUVENIR DE SON AMIE (15 JANVIER 1896)

Au mort, qui vient de rendre en son dernier soupir
A la terre son corps, las enfin de souffrir,
Croyez-vous que ce Dieu, maître des destinées,
Qui mesure aux humains les jours et les années,
Notre Dieu tout puissant, Roi de l'immensité,
Ait clos les portes d'or de l'Immortalité ?
Oh I non, non, dès le seuil des sphères éternelles
Notre esprit aperçoit des vérités nouvelles,
Vérités que parfois entrevoient en rêvant
Le Poète inspiré, le Sage, le Savant.
Fleurs divines que Dieu sème à travers les mondes,
Et c'est pour les cueillir, près des sources fécondes
Qui dans l'immense Ether s'écoulent vers le port,
Qu'à l'homme voyageur11 a donné la mort...

Ici-bas attachés à la rude matière,
Nous ne pouvons, du vrai, supporter la lumière
Et nous marchons craintifs, courbés sur les travaux,
Objets de notre épreuve et source de nos maux.
Mais l'Idéal soutient pourtant notre faiblesse,
C'est lui qui met en nous la Force, la Tendresse,
Le Courage et la Foi, l'indulgente Amitié,
Et la Charité sainte, et la sainte Pitié.

Celle qui vient, hier, de nous être ravie,
De ces nobles vertus sut embellir sa vie,
Pour tous, elle rêvait le Bien, le Beau, le Bon,
Le secours au malheur, aux fautes le pardon.
Si son oeil s'attristait devant la défaillance,
11 ne s'en détournaitjamais, el sa vaillance
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Ne savait reculer devant aucun devoir
Que son coeur bien souvent savait seul entrevoir.
Ah ! c'est que l'horizon n'avait point de limite
Pour cet esprit si pur, pour cette àme d'élite.
Ce foyer tant aimé, que son départ éteint,
A son désir du Bien paraissait trop restreint.
Elle avait le besoin de sauver des misères;
Dans tous les malheureux elle voyait des frères.

Elle savait que c'est toute l'humanité
Que le Seigneur confie à notre charité.
Elle disait : « Heureux cent fois celui qui donne,
Mais plus heureux encore est celui qui pardonne ;
Heureux celui qui peut offrir le pain du corps
Et bien heureux aussi qui calme le remords;
Fait en un coeur brisé renaître l'Espérance !

En ramenant au bien, console la souffrance ! »
Et passant, douce et bonne, elle tendait la main
A ceux que torturait la douleur ou la faim.
Elle disait encore : « Allons au fond du gouffre
Où git désespéré le pauvre être qui souffre.
Le secours de l'aumône est-il donc suffisant?
Le désastre moral n'esl-il pas plus cuisant?
H ne faut pas qu'un mal, quel qu'il soit, nous effraie,
On doit cicatriser, sans faillir, toute plaie,
Pleurons avec celui dont nous voyons les pleurs,
Et son àme, un instant, oubliera ses douleurs!
De notre superflu détournons une obole,
Mais trouvons en nos coeurs quelque douce parole,
Nous aurons fait ainsi parfois, pour l'indigent,
Avec de la bonté plus qu'avec notre argent,
Laissez fleurir en vous, éveillez dans les vôtres,
Ces sentiments d'amour qui firent les Apôtres 1
Aimer! oui, tout est là, rien n'est vrai que l'Amour,
C'est pour aimer que Dieu nous donna ce séjour.
Aux uns il imposa les chagrins et les larmes,
Aux autres le devoir de calmer les alarmes.
Pour prix, à ce devoir, il a mis le bonheur,
Et la sainte Espérance avec lu paix du coeur. »

Elle parlait ainsi. De cette àme sereine
Que n'effleura jamais ni la peur ni la haine,
Croyez-vous qu'ici-bas il ne nous reste rien ?
Qui' tout ait disparu? Non ! Non ! Sachez-le bien !



- 191 —

En ce qu'elle disait à son heure suprême,
Quand la Mort sur son front a mis son diadème
Que ses nobles vertus ont si bien mérité,
Elle nous conseillait encore la Bonté.

Elle a franchi le seuil mystérieux du Temple,
Nous laissant les regrets, mais nous laissant l'exemple,
Et quand nous la pleurons, inclinés, à genoux,
Sa grande àme est ici qui plane autour de nous !

LÉO.

JOURNAL DE GENÈVE, DU 15 JANVIER 1896

C'est avec un regret auquel s'associeront tous ceux qui ont connu
cette gracieuse et excellente femme, que nous apprenons la mort de
M™0 Emilie de Morsier-Navillc, fille de M. Louis Naville Todd, ancien
maire de Vernier, qui l'a précédée de bien peu dans la tombe.
Depuis plus d'un quart de siècle, elle s'était fixée à Paris où elle

tenait une place considérable dans le monde littéraire, politique et
philanthropique, liée avec beaucoup d'hommes distingués et exer-
çant une véritable influence. Douée d'une intelligence remarquable,
d'un coeur chaud et d'une imagination qui la portait à s'intéresser à
tout ce qui lui paraissait un progrès religieux ou moral, elle s'était
activement associée à des entreprises qui n'avaient pas toutes la
même valeur, mais auxquelles elle apportait tout son zèle et toulc la
chaleur de son àme. Celle à laquelle elle s'était particulièrement
dévouée était la protection et le relèvement moral de la femme, dans
le sens de celle réforme,des moeurs qui fait en ce moment l'objet
d'une proposition d'initiative devant notre Grand Conseil. Elle a
rempli pendant quelque temps, peut-être môme remplissnit-ciie
encore, nous l'ignorons, les fonctions de secrétaire de ht Fédérait u
britannique.
Mais ce n'était là qu'une des nombreuses branches de son activité

qui s'intéressait à bien des choses, même à la réputation des hom-
mes qu'elle croyait avoir été mal jugés pendant leur vie et qu'elle
cherchait à présenter sous un jour plus favorable. C'est à cette dis-
position d'esprit que nous devons un très beau livre sur Mazzini dont
nous avons rendu compte à celle place et où elle relevait l'idéalisme
profond et inême les convictions religieuses de ce révolutionnaire
d'une espèce aujourd'hui très rare, celle des désintéressés et des
croyants. Ce n'est pas le seul écrit qui soit sorti de sa plume élé-
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gante et facile, mais nous n'en avons pas la liste sous les yeux et
nous craindrions en les citantde mémoire, de commettre des erreurs
à son préjudice. Mais ce qu'il y avait de mieux en elle, c'était elle-
même, une àme faite pour aimer tout ce qui était grand et beau et dont
l'amitié pour ceux à qui elle l'avait accordée, était un trésor de grand
prix.

PETITE RÉPUBLIQUE, DU 17 JANVIER 1896

L'héroïque champion de l'abolition de la prostitution réglementée,
en même tempsqu'une desplusattachantespersonnalitésfémininesde
notre époque, Mme Emilie de Morsier, vient de mourir. Un mot la
résume toute, le mot : sympathie. Nulle femme, en effet, n'incarne
plus complètement la sympathie qu'Emilie de Morsier. Elle souffrait
les souffrances de toutes les femmes, et, parce qu'elle les soutirait,
elle les comprenait, elle y voulait, d'une foi ardente,toujoursactive,
jamais lassée, le grand remède de justice.
À ce « toujours plus de justice », elle donna toute sa vie, vie

suprêmement rayonnante : rayonnante dans l'espace, ses soeurs de
France, et, après elles, ses soeurs de Suisse, ses soeurs d'Angleterre,
ses soeurs d'Amérique, pour ne citer que celles-là, en peuvent témoi-
gner ; rayonnante dans le temps, ceux et celles qui travaillent au
règne de la justice, travaillant bien plus pour l'avenir que pour le
présent et Emilie de Morsier ayant édifié pour l'avenir autant que
consolé pourle présent.
Aussi, toute cette sympathie qui émana de sa grande àme et de

son coeur vaillant, lui revient-elle en hommage touchant en ce jour
des obsèques.

THE DAWN, DE FÉVRIER 1896

Ottr dear Madame de Morsier is gone lo lier rest. She died on Ihe
13th of January, al the âge of o2, slill full of ardottr and of power
for work. She bas been my fcllow worker ut intervais since 1875,
and 1 loved lier dearly; — a gênerons, large-hearted woman, free
from ail littleness and egotisms, and everaspiring towards the idéal.
Those who mourn lier, chose well the words wich they affixed to
the notice of lier deparlure : — « Blcssed are they that hungcr and
thirst after justice, for they shall be lllled » (the words are the same
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in Genïian). lier soûl did indeed thirst for justice; her nature was
in continuai revolt against ail injustice, wrong, and oppression, and
now she is and will be salisfied. 1 saw her, for the last time, last Sep-
teniber, at La Gordanne. She vas thcn suffering, but had put lier
case in God's hands. 1 was struck by the humility and trusting calm
with which she spoke of herself. I think 1 may be permitted to quote,
from a number of touching détails sent to me by her bereaved hus-
band, the following, namely, that her last clear utterance before lier
death was to a fricnd who had spoken of the courage necessary to
oppose the great injustice against which she and we had been so
ong at war. Mme de Morsier, in intervais of breàthlessness, said :

— « Courage is not ail which is necessary; we musl hâve faith;— yes,
the faith ivhich can say, (I know in whom I hâve believed.' »
Some of my earliest fellow workers will be able to recall with me

oui* impressions of Madame de Morsier in many of our International
Conférences. It was truly said of her that she loved to grapple with
a ditficulty. Her intellect was keen and clear, lier appréhension of a
complex situation rapid and correct, and she had a wonderful faci-
lity in unravellinga knotty point, and in separating the root prin-
ciple which we were called to défend from false or confusiitg entan-
glemcnts, and making it stand out clear and free. We can remember
her masterly interprelations of speeches made in a lunguege not
understood of ail, and her résumés of some long-contcsted argu-
ments which seenied to bring light where there had been mist and
confusion.She was gracious and graceful with ail, — a true woinan.
I like to recall her munner, her rich sweet voice, and her beautiful
French. Tins gifted woman and fellow-worker seenis to bave been
taken from us too early ; 1 inotirn her loss ; her afieclion for me never
failed, and she always received from me with great sweetness and
gentleness any expression of views dillering from her own. In the
matter of our coinmon work we were absolutely at one, as we were
also, and ure, in our thirst for righteousness.
Our heurts go out in deep synipathy for lier bereaved husband and

sons, and for lier tnother, Madame Naville Todd. M. de Morsier tells
me of bis dear wife's appearance as she luy, after the spiril had lied,
endowed with an extraordinary renewal of youthful freshness, fuir
and calm, herabundant hair spread loose arotind lier, and lier hands
folded on lier breast.

1 cannot refrain front giving hère an extract from lier last public
utterance, in the suinmer of last year at the Congrès Pènitentiare in
Paris, on the programme of which had been placed the subject of
the u Whitc slave trade, » Some who heard lier remarked on the
tenderness and the noble indignation of her love and words, which

13
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for the moment shook the hearts evcn of the cynical defenders there
of the State surveillance of human sacrifices, who, while condem-
ning the traffic in poor girls, asserted in their illogical fashion that
the State prison houses of vice must exist, and must therefore be
furnished, — with human victimsl...

•
Jos. BUTLER.

REVUE SOCIALISTE, DE MARS 1896

Ce n'est pas une biographie que j'écris, c'est un devoir d'ami que
j'accomplis. Je dois à mon excellent ami Benoît Malon l'honneur
d'avoir connu cette femme supérieure ; elle ne lui a survécu que de
trois ans et tous deux laissent derrière eux un vide qui sera difficile-
ment comblé.
Dans la triste période d'intrigues, de chantages, de hontes que nous

traversons, les yeux se tournent de plus en plus vers l'idée nouvelle
qui porte en ses flancs un monde nouveau. Et c'est à ce monde nou-
veau, déjà si fortement ébauché, que M",e de Morsier avait voué son
intelligence, sa plume, sa parole, son grand coeur.
Elle aurait pu briller au premier rang dans la vie frivole et banale

des salons; elle dédaigna ces succès faciles et préféra se vouer au
soulagement des abandonnées. Elle avait tout pour convaincre et
séduire une foule : intelligence vive, brillante,solide, nourriede faits
et d'idées; éloquence passionnée, entraînante, dont l'effet étaitdoublé
par son beau visage aux traits fins et réguliers, par son abondante
chevelure blonde, par son allure majestueuse, par la douceur ferme
d'un regard ou transparaissaitune àme ardente et bonne.
Elle vint au socialisme parle sentiment plus encore que par le rai-

sonnement. Lorsqu'elle en connut les doctrines, elle put s'écrier
connue le peintre italien : Et moi aussi je suis socialiste (1).

(1> Quelque» citations préciseront le sens dans lequel M™' do Morsier fut
socialiste. Elle disait, dans un discours prononcé en 1885 :

« Il faut que la femme soit indépendante de l'homme...
« Il faut que l'ouvrière puisse gagner sa vie, pour no pas être condamnée à la

faim ou à la honte.
« 11 faut que la femme instruite puisse choisir librement une profession, alla

que son avenir ne soit pas à la merci d'un mariage
« H faut que ta jeune fille riche renonce aux préjugés de son milieu et com-

prenne que sa fortuneserait mieux employée à soulager les misères de l'humanité
qu'à enrichir des communautés ou à doter un mari oisif.
« 11 faut que l'épouse sache que les devoirs de la famille ne la dispensent pas
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Naturellement ce fut la situation de la femme qui l'attira. Ellecomprit que, pour la femme tombée, le relèvement est souvent pos-
sible, toujours désirable et, sans se soucier des sarcasmes, elle se
donna tout entière à cette tâche de relever les bonnes volontés hési-
tantes. Qui pourrait compter les malheureuses qu'elle a empêchées
ainsi de retomber dans la boue ?
Les multiples soucis de ce patronage, ses devoirs de mère et

d'épouse ne suffisaient pas à son appétit d'action et de travail. Elle
laisse encore une très belle traduction des oeuvres de Mazzini et un
opuscule, plein de coeur, comme tout ce qu'elle a écrit, opuscule dont
je ne saurais ni parler ni me taire, parce qu'il me concerne.
Elle a traduit, en outre, plusieurs ouvrages de l'anglais; et, des

lettres, toujours très élevées, qu'ellea éparpilléesau cours de sa géné-
reuse existence, on pourrait, on devrait faire un volume qui serait
une lecture attachante et un réconfort moral.
Portée au mysticisme, comme bon nombre de femmes, elle avait

l'esprit trop large pour ne pas admettre qu'on put penser autrement
qu'elle sur l'ait delà mystérieux de la vie, et elle n'a point refusé son
amitié à des libres-penseurs, à des matérialistes, voire à des athées
comme celui qui écrit ces lignes.
Ce fut une femme enthousiaste et courageuse, dont l'exemple

a fait autant que la chaude parole pour la cause qu'elle avait em-
brassée

.Sa perle n'est point seulement irréparable pour sa famille et ses
amis; elle est un deuil pour toutes les femmes et pour le socialisme.

Amilcare CIPRIANI.

ASSEMBLÉE GÉNÉRALE DE L'OEUVRE DES LIBÉRÉES DE
SAINT-LAZARE, FÉVRIER 1896

ALLOCUTION DE M. LE PASTEUR WAGNER

MESDAMES, MESSIEURS,

Ceux qui travaillent dans ce monde ont, à côté de leur famille
intime, et des parents qui leur sont alliés par les liens du sang, une

du devoir social, mquel chaque être humain doit apporter sa part, si petite fût-
elle.... »
Elle sentit aussi a quel point la société est responsabledes crimes individuel»

qu'elle laisse ou fait commettre. Voir son discours à YOEuere des Libérées de
Saint-ÎMtare, de février 185)2.

(Xote de ta Direction).
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autre famille et d'autres parents: ce sont leurs collaborateurs, les
hommes qui, voués aux mêmes intentions, au ménce idéal moral,
leur ont tendu la main pour s'appliquer aux mêmes oeuvres.
.
Si la famille de Ml,le de Morsier lui a rendu, il y a quelques

semaines, de derniers et de douloureux honneurs, il incombait à
celte réunion qui représente la famille de ses collaborateurs, de se
souvenird'elle aujourd'hui. C'est le premier devoir d'un groupeagis-
sant de ne pas oublier ceux qui sont tombés sur la brèche, qui ont
payé de leur personne, et qui sont entrés dans ce grand mystère
qu'on appelle la mort. Il faut toujours travailler avec piété; la piété
entre collaborateurs contribue à augmenter leur zèle, leur ardeur et
leur courage. Je ne connais rien de plus grand, de plus encourageant
que la mémoire pieusement entretenue de ceux qui ont marché avec
nous, qui ont travaillé parmi nous, dont la voix laisse après elle
un écho vibrant, et qui maintenant, entrés dans le repos infini, dans,
la vie immortelle, restent présents pour toujours parmi leurs amis,
et semblent les encourager, les entraîner, les exciter à ce même
bon combat qu'ils ont livré eux-mêmes pendant leur existence
mortelle.
L'année dernière, M",e Emilie de Morsier était pour nous une

absente; elle était là-bas, près de son vieux père dont elle guettait le
sommeil, dont elle soignait la dernière maladie, devenant pour ainsi
dire, par un retour touchant des choses, la mère de celui qui était
son père et portant sur ses mains d'enfant etde fille celui qui, autre-
fois, l'avait guidée en l'initiant à l'existence. Elle nous écrivait do
Vernier, où ses devoirs la retenaient, qu'elle était auprès d'une vie
finissante pour le temps, mais non pour l'éternité... Cette année elle
n'est plus absente d'une absence temporaire, elle est absente pour
toujours ici-bas; par conséquent je crois qu'il est bon déparier d'elle
d'associer son souvenir à celui de ses collaboratrices, de ses colla-
borateurs, que notre chère directrice générale a mentionnés tout à
l'heure, et de nous associer tous ensemble à l'espoir, au courage et
au labeur de nos morts aimés. Ceux qui sont pour la solidarité ne la
pratiquent pas seulement, entre vivants,mais ils pratiquent encore
la noble, la sublime solidarité des vivants et des morts.
M""'de Morsier n'était ni de la race des satisfaits, ni de cellodes

résignés, ni de celle des mécontents, races pullulantes qui se parta-
gent les foules. Les uns sont satisfaits parce que tout va bien pour
eux ; n'ayant rien à désirer, ils n'ont point de plaintes à formuler.
Les autres sont résignés parce que, étant malheureux, ils pensent
qu'il n'y a rien à changera leur malheur, que le mal est fatal, et que
l'homme est trop pelil pour lutter contre la fatalité. D'autres encore
sont mécontents, mais le mécontentementpour eux est une carrière.
Us ne croient point nubien, ils croient au mal, au mal qui leur fournit
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tous lesjours une matière pour se plaindre, pour exhaler leur haine
et leui* mécontentement. Le mécontentement par lui seul est stérile;
les satisfaits sont stériles; ceux qui sont résignés ne produisent
rien : il faut être un mécontent qui croit au mieux et surtout au
devoir de travailler à ce mieux. Le monde meilleur ne tombera pas
du Ciel, il sera réalisé par les hommes fermes et courageux qui ose-
ront déclarer la guerre à ce qu'on appelle une fatalité et prouvera ce
géant qu'il peut être tombé par des mains mortelles, réduit à néant
par ceux qui espèrent, qui croient et qui travaillent. M,ue de Morsier
était donc une mécontente qui croyait aux choses meilleures : elle y
aspirait de tout son pouvoir; l'injustice la tourmentait, la torturait,
s'installait dans son àme comme un remords; non seulement elle en
souffrait, mais elle s'en croyait en quelque sorte coupable.
Il y a un effet de la solidarité bien comprise qui fait que l'homme

ressent les douleurs d'autrui et qu'il s'accuse quelquefois des fautes
que d'autres commettent : effet mystérieux, mais conforme à Injus-
tice. Nous sommes responsables les uns des autres et les uns pour
les autres; c'est pour cela que ce n'est point une utopie et un rêve
de sentir sur son front une marque d'ignominie, parce que certains
autres fronts sont chargés d'indignité. M"10 de Morsier n'a jamais pu
admettre qu'une femme puisse être maltraitée, dégradée, avilie par
les moeurs privées ou par les lois publiques, sans que toute femme,
toute fille, toute mère dût se sentir ntteinte par celte même ilétris-
sure. Elle n'a jamais pu croire qu'il puisse y avoir une tare dans le
coeur de la femme et un stigmate de honte sur son visage sans que
la famille, l'enfant et l'homme, tout ce qu'il y a de sacré sur la terre,
et la source même de la vie en soient compromis et pour ainsi dire
souillés. C'est pour cela que, voyant dans la société où nous vivons,
certaines femmes marquées d'un signe indélébile, d'un signe de
réprobation, qui leur fait un sort d'exception et de misère, un sort de
parias, elle comprit que s'il y avait pour la femme, pour la mère,
pour celle à qui a été donnée une situation plus morale et plus heu-
reuse, un devoir impérieux, c'était celui de s'occuper de ses soeurs
tombées.
Avec ces dispositions d'esprit, ce devoir gravé dans son coeur,

cette voix qui lui disait: « Marche, va, voici l'ennemi, tu l'attaqueras,
tu ne transigeras pas, tu ne capituleras pas », avec ces dispositions',
notre défunte amie était prédestinée à rencontrer un jour ou l'autre
la Société des Libérées de Saint-Lazare. 11 y a des êtres qui se ren-
contrent tôt ou tard dans ce monde, qui sont faits pour se rencon-
trer, malgré tous les obstacles et toutes les distances. « Les heures
arrivent toutes », a dit le poêle; el il est arrivé une heure où M1"0de
Morsier a rencontré M,ne Bogelot, a rencontré votre société. Ce jour-
là, elle a compris que ce qui était en elle, que ce qu'elle rêvait, que
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ce qu'elle proclamait, avait pris corps dans une oeuvre assise sur la
patience, sur le courage pratique, sur la méthode, une entreprise
enfin dans laquelle toutes les vertus, on peut bien lo dire, so sont
donné rendez-vous. C'est pour cela qu'elle entra dans vos rangs avec
tant d'enthousiasme, avec un co?ur si chaud, et que jamais, dans
aucune circonslnnce, sa voix, si éloquente cependant, ne trouva
d'accents plus généreux et plus pénétrants que lorsque vous la char-
giez de traduire en public ce que vous voulioz, ce que vous sentiez,
votre principe, vos expériences, et voire but. Elle est devenuo votre
porte-voix, et ce porte-voix a retenti au loin. Elle a sonné pour vous
de la trompette magnanime, du clairon qui fait trembler les vieilles
bastilles et les vieilles forteresses, et tous vos courages se sont senti,
à certains moments, enflammés par les cris entraînants qu'elle prê-
tait à vos sentiments.
Et maintenant en pleine force, en pleine vie, elle a été enlevée par

un mal implacable, un mal subit, quoique son action ait été longue
et torturante. Elle a été enlevée aux siens, à l'affection dosesenfants,
de son mari et elle vous a été enlovée ! Désormais vous n'entendrez
plus cette voix, et c'est pour cela qu'il faut d'autant plus nous sou-
venir de ce que cette voix disait, de ce que vous lui avez inspiré et do
ce que vous voulez vous-mêmes.
Votro société est un milieu dans lequel on ne fait pas seulement

du bien à ceux auxquels vous vous consacrez, quo vous ramenez,
que vous ennoblissez, et que vous élevez vers un idéal plus pur et
une vie plus juste. Votre société n'a point seulement assumé une
chargé d'honneur en sauvant pour sa part l'honneur du pays; car il
y a certains déshonneurs qui pèsent sur un pays jusqu'au jour où
quelques nobles coeurs comprennent qu'il faut les enlever et les
effacer comme des lâches, et si vous avez déclaré la iulte à quelque
chose qui semble inaccessible, et tenté de réaliser ce qu'on nous
représente comme l'impossible même, c'est que, du moins, vous
saviez qu'en tentant l'impossible et qu'en aspirant à l'inaccessible,
on peut quelquefois sauver l'honneur, alors même qu'on ne ferait
rien d'autre. Eh bien, votre société non seulement est une société
bienfaisante, une société d'honneur, mais elle est encore un milieu
salutaire et fécond, un milieu propice à Téclosion de belles et dura-
bles amitiés.
On dit quelquefois que l'amitié s'en va de ce monde, qu'il y a peu

d'amitié. Savez-vouspourquoi ? L'amitié est une plante délicate qui
demande à être cultivée dans certaines conditionsde pureté d'atmos-
phère et de qualité de terrain; tous les terrains ne sont pas bons et
toutes les atmosphères ne sont pas favorables. Lorsque vous vous
liez pour des intérêts misérables ; lorsque vous vous liez sous l'in-
fluence de l'esprit de parti ; lorsque vous vous liez purement et sim
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plementpourdes égoïsmes vulgaires, des plaisirs d'un jour et quel-
quefois pour vous corrompre et vous avilir les uns les autres, quoi
d'étonnant que votro amitié no dure pas plus quo vos plaisirs et quo
vos intérêts 1 Mais lorsque des hommesse donnent la main pour une
oeuvre qui n'est point d'un jour, mais do toujours, qui ressort de
l'obscure et impérieuse consigne du devoir sous laquelle tout indi-
vidu doit plier; lorsquo vous vous unissez et que vous travaillez
ensemble pour une telle oeuvre, alors votre amitié est cimentée par
ce qu'il y a do plus noble et de plus ferme dans la nature humaine.
C'est pour cela que vous avez vu naître parmi vous des amitiés
commo colle do M"" Caroline do Barrau, de M1"* Isabelle Bogelot, de
M1"0 do Morsier, et bien d'autres encore. Amitiés si profondes cl si
durables qu'elles tiennent pour la vie et la mort. Car, alorsmême que
celles qui en étaient animées sont entrées dans la vie immortelle et
invisible, ou plutôt, par cela môme qu'elles y sont entrées, leur
amitié demeure et prend un caractère plus fort, plus touchant et
plus haut.

11 no nous reste plus qu'une chose à vous dire :
Lorsqu'un soldat tombe au champ d'honneur, on crie :.« Serrez

les rangs ! » Après avoir salué ceux qui sont tombés, nous aussi ser-
rons nos rangs ! marchons au combat, l'àme remplie de leur souve-
nir. Ils ont marqué la route derrière nous de leurs tombeaux et do
la croix d'espérance et de douleur que nous plantons sur ces tom-
beaux. Ils marquent et jalonnent notre route dans l'avenir en nous
poussant toujours plus fermement vers le but. Adieu donc aux
chers morts! adieu à M,n» Emilie de Morsier de tout coeur ! adieu à
tous ceux que nous avons perdus cette année! et de coeur aussi :
courage encore pour l'avenir et courage pour toujours, en leur nom
et au nom de la cause que nous défendons !

ALLOCUTION DK M. LVÎON BOURGEOIS, PRÉSIDENT

MESDAMES, MESSIEUHS, •
Nous allons procéderau vole, mais je ne veux pas laisser s'ouvrir

celte opération, qui doit clore la réunion d'aujourd'hui, sans vous
adressermes excuses pour mon absence au commencement de cette
réunion. J'aurais très vivement désiré assister au début de cette
séance et m'essocier aux paroles qui ont été dites sur l'oeuvre et
particulièrementsur les pertes si douloureuses que nous avons faites
au courant de cette année. Si j'en ai été empêché, j'ai tenu'du moins,
ne fût-ce que très tard, à venir vous donner, par un instant de pré-
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sence, rassuranco que votre président, quoique retenu ailleurs par
"une chargo très lourde, n'en est pus moins resté do sentiments et do
coeur toul à fait avec vous (applaudissements), et que je suis très
heureux toutes les fois que je peux trouver, représentant l'Etat, uno
occasion do témoigner au nom do l'Etat, au nom de la République,
la reconnaissance de tous envers l'OEuvre des Libérées de Saint-
Lazare.
Je suis très heureux que les différents comptes rendus qui vous

ont élô tout à l'heurecommuniqués vous permettent de mesurer quo
chaque jour, à chaque heure, notre oeuvre se développe,quo chaque
jour elle est plus puissante et plus prospère, quo chaque jour, par
conséquent, elle est plus bienfaisanteet plus utile, que chaque jour
elle est mieux connue.

11 est certain que, peu à peu, le rayonnement de notre action se
fait sentir à des points où il étnit non seulement inconnu, mais
encore considéré comme impossible. 11 est certain que, chaquejour,
chacune do ces bonnes actions, qui sont faites parfois sur quelques
poinls lointains du territoire, sert de semence, et nous finissons plus
tard par en récolter les fruits. Remercions donc notre directrice
générale, qui est toujours debout, toujours vaillante, et dont l'acti-
vité s'exerce non seulement par un courage et une vaillance au-des-
sus de tout éloge, mais encore... comment dirai-je?... par une ingé-
niosité dans le bien qui double pour ainsi dire l'effet de ses bienfaits
(applaudissements). Et reportons notre pensée vers une des nôtres
qui a disparu, dont on a parlé tout à l'heure (je regrette bien de
n'avoir pas été là pour applaudir aux paroles éloquentes dont j'ai
entendu l'écho en entrant dans cette sallej, reportons notre pensée
vers un apôtre également admirable, que nous avons perdu, Mm" de
Morsier, dont la parole si vibrante et si généreuse retentit encore h
nos oreilles. Nous ne l'entendonsplus, etcependnntnousl'entendons
encore, et c'est elle qui toujours nous inspire et nous guide chaque
fois que nous avons une oeuvre à entreprendre.
Elevons donc notre reconnaissance à la fois vers ceuxqui nous ont

quittés et vers ceux, qui Dieu merci, nous restent encore pour long-
temps; et les uns et les autres, avec ce sentiment du bien commun
et de la solidarité dont on parlait tout à l'heure, continuons à faire de
notre mieux. (Applaudissements)

ASSEMBLÉE GÉNÉRALE DE L'ADELPHIE, LE 30 MARS 1896

MESDAMES,

Je suis profondément touchée de la bonne inspiration qu'ont eue
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les dames do votre comité, en m'invitanl à diro quelques mots dans
celle réunion importante, qui est votre assemblée générale.

Si j'ai accepté de vous parler, Mesdames, moi, simple membre
de votre giuitpe, c'est que je ne suis pas une étrangère pour plu-
sieurs d'entre vous, et qu'il m'est doux de fairo connaître aux jeunes
recrues, qui assistent à cette réunion, ce qu'elles ignorent peut-être;
c'est-à-dire les noms des fondatrices de YAdelphie et le point de
départ de cette association, dont toutes, nous commençons déjà à
recueillir les sérieux bienfaits.
L'une de ces fondatrices est au milieu de vous, c'est Muw Ilolstein ;

vous pouvez apprécier les services qu'elle vous rend ; l'autre, hélas,
n'est plus, la mort nous l'a prise, le 13 janvier dernier, et les Adel-
phistes se seraient amoindries et auraient manqué aux devoirs les
plus sacrés de la reconnaissance, en ne saluant pas publiquementle
nom d'Emilie de Morsier, dans l'Assemblée générale qui nous réunit
toutes, une première fois, depuis que nous l'avons perdue.
Cette grande amie si regrettée de ceux et celles qui l'ont connue,

était suisse et le nom de Naville, qu'elle tenait de son père, est tout
un programme de loyauté et de dévouement ; do sa mère, elle sentait
circuler dans ses veines le généreux sang de ce pays écossais, dont
l'hospitalité est proverbiale.
Emilie de Morsier n'a jamais manqué à ses nobles origines : elle

possédait, au contraire, à un degré très élevé les hautes qualités qui
font les vaillants et les forts. Bien jeune, elle vint se fixer en France
avec son mari qui l'aida toujours dans ses oeuvres, et deux do ses fils
— son troisième garçon est né à Paris. Elle vécut vingt-sept ans au
milieu de nous et c'est dans notre ville qu'elle a rendu son dernier
soupir. Elle fut grandement française par le coeur et servit sa
seconde patrie aux heures douloureuses du siège, lui donnant sa
jeunesse, son activité et sa grande foi. La France lui rendit sa ten-
dresse en l'aimant comme une fille adoptive et toutes les femmes
sont fières de l'avoir eue pour soeur.
Mais cette grande affection qu'elle' ressentait pour notre pays ne

lui fit jamais oublier ses origines, elle savait ce qu'il en coûte de
quitter la terre natale et que ce n'esl jamais sans un motif, d'ordre
supérieur que l'on s'expatrie.
Que le sacrifice soit obligatoire ou volontaire, il faut arracher, au

moment du départ, un grand nombre des racines qui vous retiennent
au sol! Emilie de Morsier avait ressenti tous ces déchirements
et voilà pourquoi sa maison était si hospitalière, pourquoi les portes
de son foyer étaient largement ouvertes à ceux et à celles qui
arrivaient de loin et qui souffraient. Elle se croyait la soeur des
exilés! N'allez pas croire, Mesdames, qu'en rappelant ces touchants
souvenirs, je sorte de mon sujet ; si je m'en éloigne ce n'est qu'en
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apparence. Jo suis ici pour vous parler île votre société et je nol'oublie pas ; seulement, le nom d'Emilie do Morsier est trop lié a lafondation de YAdelphie pour qu'il ne soit pas de la plus striclo
loyauté de parler beau 'nup d'elle, en ce jour. — Permeltez-moi,
même dans votro intérêt, de jeter un regard en arrière afin de vousfaire toucher du doigt, pour ainsi dire, la grandeur du point de
départ de votre association et le profil moral et matériel que vous
pouvez en recueillir. VAX 1892, une terrible famine sévissait en Russie.
A celte date, Mu,e llolstein voyait souvent Kmilie de Morsier, elle lui
Ht un récit navrant des souffrances endurées par ses compatriotes
les Russes, amis et alliés de la France. Rien ne se disait jamais devant
cette femme de bien, sans faire vibrer son coeur, et séance tenante,
Emilie de Morsier jeta les bases d'une souscription privée afin de
venir en aide, si possible, aux malheureux torturés par la faiii.

L'idée généreuse fil son chemin et il s'organisa d'autres sous-
criptions où l'argent abonda, grâce peut-être au bon exemple donné
par ces deux femmes associées pour le bien. Kmilie de Morsier eut
alors un moment de grande joie : elle avait entraîné d'autres coeurs
h sa suite, des frères malheureux allaient èlre secourus; un jour,
n'aurait-elle pas la douce satisfactionde soulager, efficacementaussi,
les souffrances de son sexe, en fondant pour les femmes un grand
courant d'esprit de solidarité.
En écrivant ces lignes, je revis par la pensée l'enthousiasme et

l'ardeur pour le bien do celle que nous pleurons et j'ai sous les yeux
les pièces de la comptabilité des sommes reçues et dépensées ; car,
Mesdames, sachez-le, les comptes en règle sont la base fondamentale
de toutes les entreprises.— Les chiffres ont aussi leur éloquence et
leur poésie; c'est eux qui représentent, par leur exactitude, la valeur
réelle du bien réalisé; mais comme Emilie de Morsier n'attachaità
l'argent qu'une valeur relative et qu'elle croyait, avant tout, à la
puissance du travail et du don de soi-même, elle associa sa famille à
son projet

Comme elle rencontrait sans cesse desmisères sur son chemin,
sa tâche n'était jamais achevée, toute action nouvelle réclamait une
suite. — C'est ainsi que le Congrès des oeuvres et institutions fémi-
nines, en 1889, donna le jour aux Conférences de Versailles qui
réunissent tous les ans, aux Ombrages, un plus grand nombre de
travailleuses, et que YAdelphie est le résultat de la sympathie née
du travail en commun par la souscription de la famine en Russie.
Voilà, Mesdames, la noble origine de votre société — voilà votre

acte de naissance et si mes paroles vous font désirer plus de détails
sur vos heureux débuts, je vous engage à lire le discours d'Emilie de
Morsier, prononcé à l'occasion de votre première vente (1).
(1) Journaldes Femmes, janvier 18ÏM.
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A cetto date, j'écrivais h notre amio qui me cita. « Adelphie vou-

lant diro : Paix, harmonie, amitié, on peut sous co tilre qui unit nu
lieu do diviser établir la franc-maçonnerio do l'avenir. »
Ce que j'écrivais en 1893 vous avez essayé de lo mottro en pratique

depuis celte époque et je suis heureuse en finissant do vous remer-
cier de votre bienveillante attention. J'ajoute que, si notre glo-
rieuse morte pouvait nous voir, elle serait heureuse et fiôre d'avoir
contribué ft la fondation de notre société qui réalise une partie du
bien que rêvait sa grande âme, en donnant h la femme une plus belle
indépendance, s'appuyant sur lo dévouement et la dignité. Tout no
meurt pas avec nous, Mesdames, si en quittant cette terre nos bonnes
pensées et nos bonnes actions profitent à autrui, si notre nom peut
encore être prononcé avec affection par coux et celles qui ont lo
cul le du souvenir et le respect de la tradition. Je termine enfin en
témoignant ma reconnaissance à votre comité qui m'a procuré la
douce joie de vous parler en soeur et de faire revivre, au milieu de
nous, le souvenir de celle qui fut pour moi et pour beaucoup l'amie
la plus dévouée.

Isabelle BOGELOT,
Directrice de l'OEuvre des Libéréesde Saint-Lasare*

CONFÉRENCE DE VERSAILLES DE JUIN 1896

ALLOCUTION DE M»« S. MONOD

MESDAMES,

Quelques jours avant la mort si soudaine et si solennelle de
M. André, notre Conférence môme était frappée au coeur par la mort
de Mm0 Emilie de Morsier. Certes, si l'année dernière, à pareil jour,
nous nous étions demandé laquelle d'entre nous manquerait aujour-
d'hui à l'appel, personne n'aurait songé à elle. Avec quel charme et
quelle émotion elle nous parlait alors et nous rendait compte de
l'aclivilé de la Ligue des enfants pour le bien !
Vous vous rappelez combien, dès le début, la pensée de cette Con-

férence lui avait été sympathique : c'est elle qui, pour lui conserver
ce caractère de paix, de fraternité, de dignité que nous avions désiré
lui imprimer dès l'origine, eut la pensée d'ouvrir chacune de nos
séances annuelles par l'oraison dominicale, ce modèle divin de la
prière. « Je vois de plus en plus, disait-elle, l'importance de ce signe
de ralliement. » Elle avait en notre modeste réunion tant de con-
fiance, et pour elle tant d'ambition, que nous en étions parfois
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étonnéesnous-mêmes.Mais nous nousloissionsgagnerparsonenlroin
si communicaiif ; nous admirions cette vie si intelligente, si largo, si
pleine ;• et pourtant il y a trois ans déjà elle m'écrivait : « Je suis
absolument navréo de voir mes forces baisser quand il y a tant à
faire. » Etait-ce déjà peut-être le commencementdu mal qui devait
l'emporter après do longs mois de souffrances?
Nous avons peine à croire, n'est-il pas vrai, que cette belle intelli-

gence s'est éteinte ; que ce coeur généreux, qui battait d'unemanière
si intense, si impatiente parfois, pour les causes qui lui étaient
chères et pour lesquelles elle n'avait jamais peur de se compromettre
— relevons co trait dislinctif de son caractère — s'est arrêté ; que
nous n'entendrons plus cette voix éloquente et sympathique;
Mais, Mesdames, ce qui disparaît à nos yeux n'est pas mort pour

cela. Pourrions-nous penser que l'âme serait moins vivante pour être
délivréo de sa fragile enveloppe, et pour avoir passé simplement des
conditions étroites du temps dans la plénitude de l'éternité? J'aime
à me rappeler ici avec vous une des dernières paroles de Mme de
Morsier, que nous citait à son service funèbre le pasteurWagner, et
qui se sera peut-être gravée dans votre mémoire comme dans la
mienne. Fnisant allusion à ses souffrances, et sans doute au sacrifice
même de sa vie, qu'elle ne pouvait voir s'approcher sans le frémis-
sement légitime de la nature, elle disait : « Le courage ne suffit pas;
il faut la foi ; il faut pouvoir dire : je sais en qui j'ai cru. »
Eh bien, Mesdames, ce n'est pas seulement pour mourir que le

courage ne suffit pas ; c'est aussi pour vivre. Ce n'est pas seulement
pour mourir qu'il faut la foi-, c'est aussi pour vivre. Ce n'est pas seu-
lement pour mourir qu'il faut pouvoir dire : Je sais en qui j'ai cru ;
c'est aussi pour vivre. Et si, dans un sens moins élevé même que
celui où parlait Mme de Morsier en présence de la mort, il suffit, pour
faire quelque chose de grand en ce monde, d'avoir la foi dans une
idée, la foi au succès d'une cause, la foi à une vérité qui nous possède
et qu'on est prêt à défendre quoi qu'il en coûte, quelle sera la force
de celui qui a la foi non seulement à une vérité, mais à la Vérité
elle-même reçue dans le coeur, embrassée de toutes les forces do
l'âme ?
Il faut que cette foi à la vérité soit la nôtre ; à cette vérité qui est,

non pas une idée ou une théorie, mais un coeur vivant et divin, qui
s'est abaissé jusqu'à nous pour nous élever jusqu'à lui, et qui a pu
dire ce que personne n'a jamais osé dire : « Je suis la Vérité.
Suis-moi. » ,v

M. Alfred André, Mme de Morsier, que nous considérions comme
des forts, tant d'autres, que nous pourrions nommer, et pour nous
en tenir à ces dernières semaines, j'ai presque dit ces dernières
heures, ces deux femmes de bien, ces deux soeurs, dont le nom est
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sur toutes les lèvres (1), pourquoi disparaissent-ils ainsi d'une
manièro qui déjoue nos calculs et renvorso toutes nos prévisions ?
Pourquoi la mort, qui surprend toujours, même lorsqu'elle semble
le plus attendue, les a-t-elle ainsi touchés de son doigt? Si chacun do
nous a une oeuvre à faire dans ce monde,- ne devons-nous pas pen-
ser, nous qui sommes toujours prêts à juger selon les apparences,
qu'en moins de temps que nous avions prévu, ceux qui emportent
avec eux nos regrets affectueux et reconnaissants ont achevé ce qui
était demandé d'eux? Et si nous sommes laissés nous-mêmes,
c'est que nous avons encore quelque chose à faire: notre oeuvre n'est
pas achevée. Quelle que soit la forme extérieure de cette oeuvre,
puissions-nous nous rappeler qu'elle n'a de valeur que par l'esprit
que nous y apportons et par l'amour qui l'inspire ; et que c'est une
grande oeuvre déjà, et la plus grande, puisque c'est celle qui nous
fait ressembler le plus à notre Modèle suprême, que le don vrai do
nous-mêmes, avec toutes les conséquences voulues el acceptées à
l'avance que ce don comporte.
Je propose à la Conférence d'adresser un message de respectueuse

sympathie à Mme Alfred André ; — et à la famille de M,ne de Morsier :
à son mari, à ses enfants qui sont représentés ici ; à sa digne mère
frappée en moins d'une année par la mort de son mari et de sa fille.

(1) MBM ArthurMallct et la baronne Alphonse Mallet.
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PORTRAIT GRAPHOLOGIQUE

M. Crépicux-Jamin,de Rouen, l'auteur bien connu do VKcrilurc et
le Caractère, a fait un portrait d'Emilie de Morsier sur des lettres
de ces dernières années.
Voici cette esquisse, suivie d'un spécimen de son écriture courante

et de sa signature, en mars 1895 :

« L'écriture de M"16 de Morsier est espacée, assez inégale, pâteuse,
simplifiée, mais elle est surtout très mouvementée. Ces signes nous
indiquent une intelligence vive et cultivée, avec une imagination
ardente et un véritable besoin d'activité. C'était là sa passion domi-
nante, passion féconde, du reste, car l'activités'applique à toutes les
qualités du caractère et en est le coefficientpar excellence.
« Elle était bonne (écriture courbe), généreuse (écriture espacée),

sensible (écriture inégale), et il en résultait un ardent amour pour
les faibles et les petits, une bienveillance profonde excluant tout
égoïsme.
« Sa droiture était extrême ; elle était foncièrement sincère,loyale

et juste, mettant un point d'orgueil à agir avec vérité et grandeur. A
cet égard, elle était exceptionnellement soutenue par une imagina-
tion vive qui lui montrait les choses sous un aspect noble s'accor-
dant avec ses tendances. Elle ne croyait pas au triomphe du mal,
grâce à un optimisme que son caractère explique très bien.
« Emportée par son ardeur, dégagée, du reste, des préjugés cou-

rants, elle marchait dans la vie, intéressant tous ceux qui la voyaient
agir et entraînantà sa suite une élite confiante et admirative.
« Elle était cependant fort modeste, sachant se dérober à l'|ieure

du succès, n'ayant pas de petites vanités, ne se vantant jamais.
« Son écriture dit tout cela avec intensité, surtout quand on en

compare beaucoup de pages parce qu'on trouve dans chacune la
même flamme, la même activité rayonnante... »

J. CRÉPIEUX-JAMIN.
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OBSEQUES DE MADAME DE MORSIER

TEMPLE DE PASSY, MERCREDI 15 JANVIER 1896

ALLOCUTION DE M. LR PASTEUR R. COUVE

Il y a bien des années que j'ai appris à connaîtreMme do Morsier, vingt-
six ans et plus, et je ne me doutais guère alors, ni depuis, que je devrais
un jour, à ce privilège d'une vieille amitié, cet autre et douloureu.v privi-
lège de lui rendre les derniers devoirs, et d'avoir à surmonter mon émo-
tion personnelle, en oubliant presque certains souvenirs communs d'au-
trefois, pour rappeler devant son cercueil son attachante personnalité, et
surtout pour affirmer devant vous les espérances consolatricesde l'Évan-
gile.
C'est à vous surtout, chers affligés, que je voudrais faire entendre les

paroles de la vie éternelle : à vous d'abord, sa famille immédiate, car,
comme les âmes vraiment tendres, elle aimait les siens, et, tout en se
créant chaque jour de nouvelles sympathies, elle ne délaissait pas ceux
qui avaient sur elle les premiers droits, et ni les morts ni les vivants ne
pourraient lui reprocher d'avoir oublié le devoir prochain pour le devoir
lointain ; ce Irère aîné, ce père vénéré qui reposent là bas, dans le cime-
tière de Vernier, où elle ira bientôt aussi, savaient combien elle les
aimait. Et ceux qui restent le savent aussi : vous, sa mère, si douloureu-
sement frappée par des coups si rapprochés ; vous, ses frères, présents et
absents ; vous, ses fils, en qui elle répandait, avec sa noble sincérité, le
meilleur d'elle-même ; vous, surtout, mon pauvre ami, qui avez connu
pendant trente-deux ans la joie d'une union pleine d'intimité...
On pouvait différer d'avis avec elle, et, sur les points qui me tenaient le

plus à coeur, je ne partageaispas plus ses idées qu'elle ne partageait les
miennes. Mais sa physionomie morale avait des traits caractéristiquesqui
la rendaient inoubliable, et je dirais même, irrésistible. Ces traits, qui
avaient sans doute existé chez elle de 7 tout temps, s'étaient accusés avec"l'âge et l'expérience, qui enlèvent à l'âme quelque chose de sa fraîcheur
et de son élan, lui avaient apporté une ardeur plus expansive et une géné-
rosité plus agissante. La soif de justice, le besoin de se donner, le dédain
pour les vulgarités et les platitudes, le désir d'étreindre toujours plus son
idéal, la passion de faire toujours plus et mieux pour servir les déshérités,
les petits, les tombés, et pour réaliser la vérité et la justice, tout cela
semblait davantage envahir son coeur et sa vie.
La Conférencedes oeuvres féminines, qui se réunit chaque année à Ver-

sailles, dont elle était un membre actif et très aimé, m'a prié de dire
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aujourd'hui un mol en son nom, un mot de bien alleolueuv. et reconnais-
sant souvenir pour sa mémoire : « Il non-. e.>t doulouieux, m'éciit le seeré-
taiie do la Conférence, do penser que nous n'entendrons plus coite parole
si chaleureuse, si entraînante, et dei rière laquelle on sentait battre un
coeur vraiment noble et désintéressa qui n'avait jamais peur de se com-
promettre. » Oui, c'est bien cela, elle n'avait pas peur de se compro-
mettre. On, plutôt elle n'avait peur de rien. Il y avait en elle, à côté de>
dons remarquables de l'intelligence, quelque chose d'héroïque et de che-
valeresque; elle aimait les choses difficiles, les causes en péril, les oeuvies
contestées, lésâmes douloureuses et prisonnières, comme elle aimait aussi
les pensées hautes, les recherches aventurées, les explorations et les con-
quêtes dans l'inconnu. Et, avec cela, elle était très femme, dans le plus
noble sens du mot, pleine de pitié et de honte, sensible et vibrante, inquiète
môme et passionnée, au point de chercher toujours un but plus noble et
une tAche plus laborieuse...
Et maintenant, la voici dans son cercueil. Ou plutôt ce n'est pas elle qui

aurait souffert une parole si terrestre et si fausse. Je me rappelle qu'il y a
longtemps. — plus de vina» ans, je pense, — elle a traduit un livre : les.
Portes entr'ouvertes, où l'auteur, dont elle interprétait la pensée, a essayé
de soulever le voile qui nous dérobe l'éternité et de rapprocher le ciel .le
nous en nous rapprochant du ciel. Je crois qu'à travers les vicissitudes de
sa pensée altérée du vrai, elle n'a jamais perdu la foi au monde invisible,
mais que plutôt elle a serré plus étroitement ce trésor dans son Ame vail-
lante. Mais je pense aussi, telle que nous l'avons connue, qu'en se repré-
sentant l'avenir d'outre-tombe, ce n'est pas le repos qu'elle y aurait cher-
ché, mais plutôt l'activité dans la vérité et dans la justice. Et, en cela, elle
ne souhaitait et ne demandait rien qui ne soit conforme à notre Evangile.
Le ciel, pour des chrétiens, c'est la vision de Dieu, et Dieu, c'est la Vérité ;
c'est la possession de Dieu, et Dieu, c'est la Justice même ; c'est la vie avec
Dieu, et Dieu « travaille jusqu'à maintenant », selon le mot de Jésus. Et
quand l'apôtre nous dit que, « si nous n'avons d'espérance en Jésus-Christ
que pour cette vie seulement, nous sommes les plus misérablesdes hom-
mes », cela veut dire que Jésus allume en nous une soif qui ne peut être
étanchée que dans la vie éternelle, et que les chrétiens seraient plus misé-
rables que les plus misérables des hommes, A savoir les épicuriens et les
égoïstes, puisqu'ils auraient appris à aimer, à désirer, à espérer, et que
tous ces désirs, ces espoirs, ces amours, seraient condamnés au néant. Ce
qui protestait chez :11e contre le mal qui est dans le monde aspirait par
cela même au bien qui n'est pas dans ce monde...
Qu'est-ce donc que la vie présente, si elle n'est pas l'apprentissage d'une

autre vie? A quoi bon se fatiguer et se meurtrir le coeur pour faire au
péché, sous toutes ses formes, une guerre acharnée, si quelque jour la
victoire ne doit pas illuminer le front des combattants, s'il ne leur est pas
réservé cette joie suprême de voir le mal vaincu et la justice triomphante?
Quand Jésus, notre Maître et notre Sauveur, a allumé en nous par son
amour la flamme de l'amour,ce n'est pas pour qu'elle s'éteigne après avoir
dix, vingt, quarante ans, vacillé péniblement sous les souffles hostiles de
la terre, mais bien pour brûler ailleurs d'un plus vif et plus durable éclat.

14
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Si nous sommes chrétiens, c'e«t parce que le Christ, après nous avoir
appris comment il faut vivre, m mris qu'on ne doit pas mourir...
Et c'est là ce qui nous console ei W«Î qui peut vous consoler, chers affli-

gés, car, pendant que nous comptons, non pas sur nos vertus pour nous
ouvrir la porte des cieux, mais sur la vertu du Christ pour nous en pré-
parer l'accès, nous remettons nos bien-aimés dans les bras de l'Éternelle
Miséricorde, et nous crions vers cette Miséricorde pour qu'elle nous rende
la terre plus supportable sans eux,— et en même temps, le ciel plus rap-
proché, plus visible et plus présent.

ALLOCUTION DE M, LE PASTEUR WAGNER

Mes Frères,
Il nous faut consentir à la mort d'une certaine façon, en l'acceptant,

malgré notre douleur, comme une dispensation de la sainte volonté qui
enveloppe toute notre destinée et qui, seule, a le secret de notre tombe
comme de notre berceau.
Mais il y a dans la mort et dans son appareil lénifiant, un défi jeté à

tout ce que nous sommes, à tout ce que nous aimons, une formidable
démonstrationde ruine et de néant. 11 est de notre devoir de relever ce
défi et de ne point nous incliner devant cette démonstration. Aussi, lors-
que l'un d'entre nous vient d'être terrassépar la mort, si nous parlons de
lui, ce n'est point sous l'influence d'une impuissante vanité et pour don-
ner, pendant un jour, un semblant de réalité à ce qui n'en a plus. Mais
c'est pour rendre à Dieu et à ce qu'il y a d'impérissable en nous, l'hon-
neur qui leur est dû.
Sous l'humble buisson de la vallée, cette fleur, qui charme notre regard,

est un sourire du soleil captif sur la terre Et de même, une belle exis-
tence humaine est un sourire de Dieu tombé dans nos obscurités. Ce sou-
rire, ce message réconfortant, gardons-en,au fond de nos coeurs, le pieux
souvenir. Affermissons nos courages, adoucissons nos regrets et nos
larmes, en pensant que, si ce qui vient de la terre retourne à la terre, ce
qui est venu de Dieu ne peut retourner qu'à Dieu. On ne parlera jamais
assez de nos chers morts et du bien que Dieu nous fait par eux. En sui-
vant l'impulsion légitime de nos plus pure3 affections, nous sommes con-
duits ainsi au bord des rives mystérieuses, où la foi et l'espérance ont
construit un pont qui joint le monde visible au monde invisible.
J'essaierai de fixer ici quelques traits de la figure qui remplit aujour-

d'hui nos mémoires.
Il y avait en Mmo Emilie de Morsier un contraste heureux.*
D'autres peuvent avoir autant d'idéalité, mais leurs enthousiasmes sont

d'un caractère platonique. Ils se contentent de nourrir en eux une flamme
sacrée pour ce qui est digne d'attirer nos intelligences ou d'émouvoir
notre compassion ; mais tout se passe en eux-mêmes sans aboutira l'effort
de l'action.
D'autres encore ont autant d'énergie extérieure et de pouvoir pratique,
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mais leur activité est dépouruio do cotte lumiète intérieuio qui, seule,
donne un sons à nos (ouvres. 11 est bien rare de trouver réunies en une
même poisonno ces qualités diverses et presque opposées, telles que nous
avons pu let remarquer en celle que nous pleurons.
Elle s'en est fait des armes pour le plus noble des combats, lo combat

pour la justice. Car elle n'était pas de l'école de c>s gens qui semblent
avoir pris pour devise la parole de l'Ecclésiaste en lui donnant une inter-
prétation funeste : Ce qui <?sf courbé ne peut se redresser. Le mal, pour elle,
n'était pas le résultat d'une fatalité devant laquelle nous devions abdiquer
la résistance. Si tant de choses sont tordues, déviées, souillées dans ce
monde, H faut en chercher la cause dans nos esprits égarés et nos volon-
tés mauvaises. C'est le péché qui est la source impure des maux dont
nous souffrons, et le remède est à chercher dans nos Ames sanctifiées par
l'amour, dans nos volontés régénérées et purifiées. Le grand et noble com-
bat dans ce monde, est celui que mènent contre toutes les forces coalisées
du mal, toutes les forces alliées de la justice. La

> . qui nous excite à cecombat s'est éveillée tôt dans l'Ame de M1»1' de Morsier et ne s'est jamais
laissé réduire au silence. Notre amie a dit quelque part :
« Le jour où nous nous consacrons à une oeuvre, où nous avons com-

pris, au fond de notre conscience, qu'il y a un devoir humanitaire aussi
impératif que le devoir familial ou individuel ce jour-là, il faut être prêt
à bien des sacrifices ». Ces sacrifices, elle les a vaillamment offerts.
Aucune peine, aucune fatigue, aucune de ces conventions mondaines, si
puissantes et quelquefois si lâches, ne l'arrêtait Et, naturellement,elle
allait surtout là où elle voyait le plus de victimes du mal, le plus d'exis-
tences flétries ou écrasées par l'iniquité : « Mon coeur troublé aurait
voulu pénétrer jusqu'au fond de ces Ames et de ces consciences, et je me
disais que Dieu seul pourrait distinguer ici les criminels des fous, les
coupables des victimes... »
Il faut (iue ceux qu'une irrésistible consigne intérieure pousse ainsi au

plus épais de la mêlée, aient des facultés d'espérer plus énergiques que le
commun. Car, s'il parait possible et presque facile d'espérer une amélio-
ration lente et successive de la société, dans son ensemble, il est infini-
ment plus difficile de garder cette espérance en face de certains phéno-
mènes de dégradation personnelle, et des déformations que le vice a fait
contracter à des catégoriesentières d'êtres humains Ecoutez ce que dit à
ce sujet Mmc de Morsier; j'éprouve une émotion d'un caractère inexpri-
mable'en vous faisant entendre !u voix de celle qui nous a quittés, comme
si elle nous parlait du sein de Dieu où elle est entrée : « Oh! ne dites
jamais d'un homme ni d'une femme qu'ils sont perdus sans espoir de
retour, et ne renoncez pas, je vous en supplie, à prononcer sur le dernier
des misérables, fùt-il .1 son derrier jour, une de ces paroles de consolation
et d'amour, semence féconde jetée au hasard d'un avenir qui nous est
inconnu, mais qui germera d'une manière ou de l'autre, sans doute, dans
cet univers dont la loi est que rien ne se perd. Qui sait si celle parole de
tendre compassion ne l'accompagne pas comme une force bienfaisante et
rédemptrice pour le reste de sa pauvre vie et jusque dans la mort qui
n'est pas la fin, mais le commencement d'un nouvel ordre de choses. »
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Si l'on peut dire de plusieurs d'entre nous qu'ils ont la bonté hésitante
ou molle, on peut dire de Mme de Morsier qu'elle avait la bonté audacieuse.
Elle l'avait aussi tenace et persévérante. Je n'en donnerai pour preuve
qu'un chiffre. Elle était collaboratrice à VOEuvre des Libérées de Saint-
Lazare, et de celle de Mwe Butler, depuis vingt ans. Inutile de dire, car
chacun ici le sait, avec quelle ardeur communicativese faisait cette colla-
boration. Nous lisons dans ses adieux à Mmo Caroline de Itarrau, une de
ses compagnes de labeur, ces paroles qui sonnent aujourd'hui comme son
propre testament :
« Travaillez ! c'est le mot que nous laissent ceux qui nous ont devancés

et sont tombés au champ d'honneur. t
« Travaillez ! c'est le mot que nous disent des milliers de voix, dont la

plainte douloureuse s'élève chaque jour de cette grande cité.
« Travaillez ! c'est le mot que murmurent ces mères désespérées qui

voient leurs filles tomber dans le gouffre de la misère et ue la honte.
« Travaillez et aimez ! voilà les paroles que nous devrions placer au

fronton du monument que la France élève pour y convier toutes les nations
de la terre. »
Malgré cela Mmo de Morsier était loin de se complaire et de s'absorber

dans ces préoccupations d'ordre pratique. Son esprit avait besoin d'un
horizon et son activité d'un prolongement de nos destinées au delà de leur
terme naturel et visible. « Nous demandons, disait-elle, que, tout en tra-
vaillant A l'amélioration pratique de l'humanité, on lui laisse la foi
indomptable et l'espérance immortelle qui ont soutenu les martyrs de la
liberté, comme ceux de la religion. » Son activité sociale devenait pour
notre amie un motif de plus d'espérer et entretenait sa faculté de croire A
une vie supérieure : « Si l'espérance immortelle ne peut pas naître de
l'égoïsme, tous les horizons de la vie éternelle se dévoilent devant celui
qui peut aimer! » ! a vue sur l'Au delà était pour elle un besoin perma-
nent. A chaque instant, nous la voyons lover le regard des sillons où nous
semons et labourons pour aspirer l'air d"s hauteurs lumineuses.
Cette Iciidance naturelle de son Ame on faisait une su'iir eu la foi de

tous ceux qui croient et prient. La vivacité de ses convictions n'avait pour
égale que leur largeur, beaucoup de nous se rappellent les réunions intimes
que M. et M"" de Morsier, associés étroitement dans toutes les entreprises
pour le bien, nous donnaient, il y a quelques années, dans leur demeure
de la rue Claude-Mcrnard. Nous nous rencontrions là entre personnes de
tous les milieux religieux de ce temps, pour échanger des témoignages de
solidarité. Loisque, plus tard, le Congrès de Chicago révéla en grand ce
qui avait été révélé on petit, la joie de .\|me do Moisier fut entière, et ceux
qui l'ont fréquentée, pendant les derniers temps, savent avec quelle pas-
sion elle s'intéressait à ces projets du .<

Congrès religieux de 1000 * qui
ont vivement éveillé l'attention publique.
C'est que jamais M"" do Morsier n'a pu faire abslration dans l'homme

de ce qu'il a d'éternel, sous les foi nies épliémèios de cette vie. Et, pendant
sa maladie, si longue et si pénible, sa croyance en l'éternité n'a fait que
s'all'erinir au soin doses souillâmes.
D'une voix tiemblaiilo, enlioccupée par la laiblesse, elle disait, quelques
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neurcs avant sa mort, à une de ses plus fidèles amies : « Le courat/c ne
suffit pas, il faut la foi, il faut pouvoir dire : je sais en qui j'ai cru », ot je
trouve cette parole plus touchante et plus forte parce qu'elle est tombée
d'une bouche qu'allait envahir le grand silence de la mort.
Oui, de toute son Ame -!'•., croyait A la vie éternelle, à la parole de Celui

qui, sentant s'éveiller en lui, sous nos poussières terrestres, toutes ses
hérédités divines, a dit pour affermir nos Aines à jamais : «Je suis la ré-
surrection et lu vie, celui qui croit en moi vivra, quand même il serait
mort. »
Et maintenant, au nom de tous ceux qui vous aiment, au nom de vos

collaborateurs, au nom de tous ceux, obscurs, inconnus, méprisés, que
votre main a touchés, sur qui se sont arrêtés vos yeux pleins de pitié,
nous vous disons : Adieu, sur la terre.
Mais, au nom de Celui que nos mères nous apprennent à prier sur leurs

genoux, avec le sentiment de notre misère, mais, avec la certitude d'un
coeur éclairé par Dieu, en face de votre pauvre corps, brisé et vaincu par
un mal implacable, nous vous disons : Au revoir! au revoir dans cette terre
matinale où tout ce que ce inonde brutal éciase s'épanouira sous le regard
de Dieu en une fleur immortelle; au revoir là où selon vos paroles, « il n'y
aura plus ni vices, ni injustices, ni prisons! »

AMEN.

CHAPELLE DE NiîRXIER, JEIDI li JANVIER 1800

ALLOCUTION I»K M. I.K IW-TKUU CIIOLSY

M»iS KRKHES,

Pour être disciple du Christ, ti huit en accepter la condition, la souf-
france. Il fallait, disent les Ecritures, que le Christ souffrit. l'ourle suivre,
il faut boire sa coupe, monter après lui lo Calvaire. Il faut que nous soyons
jetés dans le creuset jusqu'à ce que l'image du Christ se reflète dans notre
Aine comme se reflète dans l'or fondu l'image du fondeur. Les souffrances
peuventêtre extérieures, dans le corps,maiselles peuvent et doiventêtre aussi
intérieures, atteignant jusqu'aux moelles et aux jointures d ' l'Aine. L'amie
que nou*avons perdue a souffert dos deux manières; sa chairetson cti'iir
se sont également consumés. Mais elle savait en qui elle avait cru. Il me
souvient que, la dernièio fois que je lavisdans cotte chapelle, (détail lo
dimanche 22 seplembic. Je préchais sur llébr. X. M : « Vous a.ez besoin
de p.ttience, afin qu'api es avoir fait la volonté de Dieu vous obteniez ce qu«
vous est promis. >>

Je ne sais pourquoi, ce jour-là, j'eus une émotion par-
ticulière. Etait-ce le pressentiment que, pat mi les peisoiuies présentes,
plus d'une allait prochainement, apiès avoir soulleit avec patience, obtenir
ce qui lui avait été promis-.' Ce pio>sentimont s'est léalisé pour notre
amie.
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A notre tour, nous souffrons de ce départ, mais comme elle, nous
savons en qui nous avons cru. Nous croyons au pauvre fils de Marie, à
l'épouxde la terre en dem7(pouremprunter le langage d'un poète de notre
pays),

Qui pose la lampe de vie
Dans le mystère du cercueil,

et, instruits, fortifiés par lui, nous répétons le Credo de la douleur et de
l'espérance :
« Je crois, à mon Dieu, qu'en souffrant avec résignation j'achève eh moi'a Passion du Christ 1
« Je crois que toute créature en ce monde estgéinissante et commedans.

la douleur de l'enfantement...,et qu'elle attend le jour de la manifestation
du Fils de Dieu. Je crois que nous n'avons point ici de demeure stable et
que nous en cherchons une dans l'avenir.
« Je crois- que toutes choses coopèrent au bien de ceux qui aiment

Dieu. Je crois que, s'ils sèment dans les larmes, ils moissonneront dans la
joie.
« Je crois que bienheureux sont ceux qui meurent dans te Seigneur.
« Je crois que nos tribulations forment en nous un poids éternel de.

gloire si nous contemplons,non ce qui se voit, mais ce qui ne se voit point ;
car les choses que nous voyons sont passagères, celles que nous ne voyons
point sont éternelles.
t Je crois qu'il faut que notre corps corruptible revête l'incorruptibilité,

que notre corps mortel revête l'immortalité, et que la mort soit absorbée
dans celte victoire.
«Je crois que Dieu essuiera toute larme dans les yeux des justes, que la

mort ne sera plus en eux, ni les gémissements, et que leur douleur s'arrê-
tera enfin, car tout le premier monde aura passé.
« Je crois que nous verrons Dieu face à face (I). »

AMEN.

ALLOCUTION DE M. LE PASTEUR PERRIÈRE

« On creuse une nouvelle tombe dans le cimetière de Vernier, mais ce
n'est pas là que nos Ames le cherchent. » Telles sont, ù la mort de son
frère Georges, et à l'adresse des siens, les paroles d'Emilie de Morsier.
Elle y exprime, en termes que je demande la permission de vous relire, sa
ferme espérance en l'Au delà.
« Pour retrouver nos morts, il faut les croire vivants et nous élever par

l'Esprit jusqu'à leur nouvelle patrie. Ce n'est pas eux qui descendent des
sphères radieuses du monde éthéié sur notre triste terre; c'est nous qui
montons, attirés par leur amour, dans le rayonnement de leur vio spiri-
tuelle. Ils ne sont pas perdus pour ceux qui savent aller iv eux, »

(1) Abbé (Icrbcrt.
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Ces paroles, c'est de Là-haut, maintenant, chers amis, qu'elle vous les
adresse.
Depuis qu'elle les écrivit, une nouvelle tombe s'est creusée dans le

cimetière de Vernier, « à l'ombre du mausolée du chef vénéré de la famille
Naville ».
Et maintenant, A un an d'intervalle A peine, elle, A son tour! Mais ce

n'est pas là que no? Ames la cherchent !
Sa vie fut courte et bien remplie.
Elle apparaît, dans mes souvenirs de jeunesse, brillante, au milieu d'un

cercle de famille où l'on était fier d'elle; entrantdans le inonde, sùred'elle-
méme; sans dédain, toutefois, car, dès son enfance, tout en elle fut noble,
large et élevé.
Elle eut tout pour la réussite mondaine, pour être heureuse au sein de

la vit élégante et facile ; sa voix était splendide; mais Dieu l'appela « à des
chosts plus excellentes. »
Deux traits résument son caractère: «FORCE, OMPASSIONM
Ses dons éminents devinrent l'instrument ' aiie force divine. Le don

céleste de la compassion dans l'épreuve se réveilla en elle.
Y a til correspondance entre les forces latentes que nous portons eu

nous et les événements de notre vie? Je ne sais ! Il y a des Ames aux-
quelles la destinée semble injuste, soit qu'elle brise leur ressort par de
grandes souffrances, soit qu'elle étouffe leurs virtualités spirituelles dans
le bien-être d'une vie trop facile.
Emilie de Morsier, elle, fut placée dans des circonstances admirablement

faites pour développer tout ce qui sommeillait encore dans lu jeune femme
brillante et admirée.
Elle a répondu aux appels de la Providence. Elle a fait valoir les talents

qui lui avaient été confiés.
Lorsque la vie lut devenue pour elle un long et parfois Apre combat, son

Ame se dégagea de cette loi de fatalité qui pèse sur les Ames prisonnières
des choses. Elle est restée victorieuse du destin.
Il y a eu sans doute dès lors quelque chose de viril dans son attitude. H

semblait parfois qu'elle eût revêtu une armure, mais sous celte armure
battait tout c<: qui est humain, et là où tant d'autres se replient sur eux-
mêmes et s'aigrissent dans un rétrécissement d'être, elle a protesté contre
ce qui déprime par la plus belle des protestations, celle d'une immense
pitié pour ceux qui souffrent.
Voici un mot qu'elle écrivait, il y a longtemps déjà, A une amie : « Il

n'y a que les malheureux qui m'intéressent; les autres m'ennuient. • Il
en dit long, ce mot-là, sur le drame secret de son Ame !

Elle arriva à Paris quelque temps avant le siège. LA, vous savez ce que
fut l'ambulancière. Les soucis d'une jeune famille A élever et à nourrir
dans ces temps difficiles, ne l'empêchèrent point de consacrer aux blessés
et aux malades tout ce qu'elle avait de forces et de ressources disponibles.
Sa vocation s'était réveillée, car c'est, bien d'une vocation qu'il s'agit dès

lors, et vers la femme surtout, la femme blessée sur le champ do bataille
de la vie, elle se sentit attirée.
Comment réussit-elle, avec de faibles ressources, des enfants A élever,
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étrangèreà Paris, à trouver du temps pour la famille des malheureux ?
C'est le secret de la charité.
D'autres, douées comme elle, se créent des relations mondaines. Elle

aussi savait y réussir, mais la charité, voilà pour elle toujours la raison
d'être de la sociabilité. Son modeste salon, ouvert à tous, rendez-vous des
grands, home hospitalier des petits et des isolés, rappelle mieux que tout
oo que j'ai connu, dans notre xi\c siècle, et nos sociétés raffinées, l'écho
de l'ordre du Maître : « Va dans les carrefours, et presse-les d'entrer (i) ».
Je le répète, les hommes plus encore que les oeuvres ou les théories,

voilà ce qui intéressât. Emilie de Morsier. Il y a dans toute institution,
inhérente à toute oeuvre, même la plus conforme A l'esprit évangélique,
une altération fatale et presque inconsciente qui consiste à faire de
l'oeuvre elle-même le but, et des êtres vivants, un moyen de faire prospé-
rer l'oeuvre. De là des déviations qui blesseut des sentiments légitimes,
des chemins de détours que l'on prend parfois, et où alors on foule aux
pieds les Ames t pour la plus grande gloire de Dieu ! »
Emilie de Morsier avait l'Aine trop droite et le coeur trop chaud pour ne

pas se souvenir que le respect des Aines est le vrai moyen de leur laire du
bien, pour ne pas sentir d'instinct que le vrai moyen de relever et de
consoler son prochain, c'est d'entrer en contact personnel avec lui.
Le fond de s.i nature, c'était l'indignation contre l'injustice, et tout son

effort a tendu vers ce but : protester contre l'iniquité.
Là, peut-être, est la vraie cause de son admirable spontanéité et de la

persévérance qu'elle mettait, une fois la résolution prise, à aller droit
au but.
Un jour, une de ses amies l'engageait à l'accompagner dans une réunion

où devait parler M'» Joséphine Mutler. Mmt de Morsier ne connaissait pas
encore M" lUitler.
L'oeuvre de cette dernière rencontrait en elle des répugnances, suscitait

quelques défiances. L'amie qui était venue la chercher et qui insistait,
finit par l'eininenei. presque malgré elle, à la réunion.
Eh bien, de cette réunion datent les rapports intimes, et toujours plus

intimes, qui se sont établis entre ces doux nobles femmes, et la plus belle
(ouvre qu'il leur a été donné de faire de concert avec d'autres femmes.
Je parle en particulier de M,lede (îrandpré et de M,11C Itogelot dans l'oeuvre
plus spéciale dos détenues libérées.
In Irai» de détail, si vous vou'e/. ; il est caractéristique : les détenues de

Saint-Lazare étaient relâchées de très grand matin, alors que la rue est
relativement déserte. M""' de Morsier allait A la porte de la prison, avant
le jour, attendio ces malheureuses pour leur offrir le refuge qu'elle leur
avait préparé. Aucune démarche ne lui coulait. Elle allait au fond des
questions, se rendait, par elle même, compte dos situations. Lui parlait-
on d'une malheureuse A protéger, d'un jugement à redresser, elle se met-
tait on toute séance tenante, ne se donnant poui battue qioe si elle se
heurtait décidément à l'impossible.
Si elle est anivéo A dos opinions passablement avancées on matièio de

11) S:.inl Miitth. XXII.



réorganisation sociale, c'est par l'expérience.Elle n'acceptait pas les injus-
tices,même celles qui sont une conséquence inévitable de l'r.rdie de choses
établi.
Elle protestait non par esprit révolutionnaire, mais parce qu'elle n'ad-

mettait pas qu'un ordre social quelconque puisse accepter l'injustice
comme mal nécessaire.
Aussi ne craignait-elle pas d'entrer en rapport avec des hommes à éti-

quettes sociales diverses, et A chercher dans leurs rangs, comme ailleurs,
les coeurs élevés. Vous savez, chers amis, quelle amie dévouée elle fut pour
benoît Malon, de quelle affection elle l'a entouré à son lit de malade, pas-
sant de longues veillées auprès de l'agonisant, comme s'il eût été un
frère.
Et l'enquête à laquelle elle s'est livrée pour exposer dans un petit écrit

plein d'une noble indignation les injustices dont Cipriuni avait été l'objet
avant de devenir un révolté. Personne n'eût osé prendre sa défense. Minedo
Morsier, elle ne s'est jamais laissé retenir par des considérations de ce
genre. Il faut parfois plus de courage, surtout \ une femme, pour relever
les blessés sur ce champ de bataille-là que sur ceux où éclatent les obus.
Toujours, elle est descendue elle-même ramasser les blessés, et a ainsi
réalisé la loi spirituelle formulée par Jésus-Christ quand il dit que :

« celui qui sait s'abaisser sera élevé ».
Et, A côté de ce qu'on peut appeler l'héroïsme de son coeur, il y a les

attentions délicates, les fleur» de charité qu'elle semait sur sa route : ce
pauvre musicien des rues, par exemple, qu'elle amène dans son salon et
auquel elle ménage, avec un petit succès une gentille somme collectée
séance tenante; auquel, une autre fois, elle fera apprendre quelques airs
d'un compositeur inconnu, pour l'envoyer ensuite jouer ces airs dans une
arrière-cour, sous les fenêtres de leur auteur, et donner un moment A
celui-ci. pauvre ignoré, la sensation de la popularité.
Je n'ai pas A vous rappeler ici ce qu'elle a fait dans le domaine plus gé-

néral de l'organisation, et ce qu'elle a obtenu,non seulement pour des indi-
vidus, mais pour des classes d'individus ; ni les améliorations considérables
que ses efforts, joints à ceux des dames que je viens de nommer, ont fait
introduire dans le régime pénitentiaire des femmes; ni ce monument lit-
téraire élevé par ses soins aux (ouvres féminines, ni ce Congrès do IN80,
dont elle fut l'Aine, ni ses nombreux discours, dans les assemblées des di-
verses oeuvres auxquelles elle collaborait.
Son éloquence était de celles qui empoignent et remuent profondément

les consciences. Elle a jeté A pleines mains, dans ses discours, des idées
neuves, larges, fécondes, vraies semences qui lèveront encore longtemps
dans les coeurs. Ses pensées sur les responsabilités des classes cultivées
vis-à-vis des déshérités, ses conseils en éducation méritent d'être con-
servés (Voir, par exemple, le Ihdletin de ÏOKurre des libérées de Saint-
Lazare).
Ceci m'amène maintenantA pai 1er, après la femme d'action, de la femme

de pensée. Les hommes l'intéi osaient plus que les théories, et elle ne s'en
tenait pas, connue tant d'auties. à la théorie et A l'organisation. Mais il ne
serait pas exact de dire que l'action chez elle ait pi hué et déparé la pou-
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sée. Dans les deux domaines, sa force fut égale et ces deux formes de son
activité allaient de pair.
Sortie d'une famille qui compte des hommes célèbres parleurs aptitudes

philosophiques, elle a apporté à toutes les questions de cet ordre une
grande vigueur de pensée, un goût passionné pour le problème de la des-
tinée humaine, une remarquable lucidité d'exposition.
Rompant volontiers avec les traditions, elle abordait ces problèmes à un

point de vue nouveau, cherchant de préférence les voies inexplorées. Mais,
fidèle A son caractère, fidèle A sa race aussi, elle les a toujours envisagés
à un point de vue spiritualiste et franchement éthique.
C'est la doctrine de la Rédemption qui, visiblement, la préoccupait avant

tou'e autre. Elle a exposé sur celte question les idées qui lui tenaient A
coeur dans un petit ouvrage intitulé : Parsifal ou ridée de la Hédemption.
Passionnée de musique, puissamment attirée par le drame de Wagner,

elle fut plus encore frappée par le côté philosophique et moral de cette
oeuvre.
Qu'elle ait prêté ou non ses idées A Wagner, que nous importe ! C'est sa

pensée A elle qui nous intéresse. Elle saluait en lui un de ces génies pro-
phétiques et vraiment humains qui projettent de la lumière même sur des
régions étrangères à leur domaine spécial, parce qu'ils sont au centre des
choses.D'un autre côté, nous ne nous étonnerons pas de constater que Mm de
Morsier n'a pas envisagé, au même point de vue que l'Eglise, cette grande
loi du monde spirituel que l'on appelle la Rédemption. Mais le dogme tra-
ditionnel aurait-il le monopole de la vérité, et n'y aurait-il pas à ce protond
et mystérieux phénomène de la vie morale et de l'humanité d'autres faces
que celle mise en relief par l'Eglise ?
Qu'elle ait eu, elle, lemme et femme d'action, la hardiesse et le goût

d'aborder avec une telle ampleur ces redoutables problèmes qui intéres-
sent à la fois la philosophie et le coeur humain, qu'elle les ait abordés de
front et en face à un point de vue si élevé et si individuel en même temps,
et qu'elle nous laisse dans cet ouvrage tant de pensées bienfaisantes et
fécondes, ceci est une preuve de hautes facultés philosophiques et d'une
puissance d'intuition spirituelle peu commune.
C'est cette même préoccupation, à la fois morale et philosophique, qu'elle

a apportée dans le domaine des éludes psychiques et de l'occultisme. De
bonne heure déjà elle a étudié ces questions avec un intérêt passionné.
On peut dire que 1A fut sa religion, la religion où son Ame vivait, où elle
puisait sa nourriture spirituelle.
Très affirmative eu apparence et absolue dans ses opinions, ayant un

grand besoin de généraliser les faits, de formuler des lois, capable, en
même temps, d'un grand enthousiasme pour certaines théories, comme
pour certaines personnalités, elle ne s'est cependant jamais livrée sans
réserve et sans contrôle à l'attrait puissant, à la possession intellectuelle
(lue le côté ténébreux de la nature comme l'appelait déjà Schubert, exerce
sur tant d'intelligences, bien nobles cependant, Et c'est là où je retrouve
la marque de la foi te culture philosophique, de la foi dans la réalité de la
liberté morale qu'elle tenait de son éducation première.
H semble que l'occultisme n'eût pas dû tiouver grand accès dans col
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esprit si lumineux, si viril, tout le contraire de rêveur, si bien dressé A
servir d'instrument à une volonté forte et passionnée d'action, d'action
sur le monde présent. Et pourtant, en y regardant de plus près, on cons-
tate une profonde unité entre sa religion et sa vie extérieure.
Elle avait rompu assez complètement avec les doctrines traditionnelles,

mais elle en avait conservé A la fois, et la substance morale qui est la
charité, et ce que je pourrais appeler la substance religieuse, c'est-à-dire
l'espérance ferme de l'Ait delà.
Elle le voulait vraiment vivant, cet Au delà, vraiment humain: ferme-

ment convaincue, en même temps, que la solidarité humaine est la grande
loi de ce monde-ci et de l'autre, elle voulait aussi que celte loi reliât les
deux mondes entre eux. Ses racines intellectuelles et morales plongeaient
trop avant dans le sol protestant, protestant réformé, c'est-à-dire libre
et individualiste, pour qu'elle eût pu jamais chercher la satisfaction de ses
besoins dans la doctrine catholique.
Il est donc naturel que l'étude du spiritisme ait eu. de bonne heure, un

grand attrait pour elle.
En outre, il était dans son caractère de protester contre tout ce qui

déprime, tout ce qui pèse sur l'Ame humaine, de ne pas accepter ce mot
si facile aux découragés : « Il faut se résigner; les choses sont ainsi. »
Elle protestait contre l'injustice, elle protestait aussi contre la fatalité,
contre la mort qui en est l'expression absolue ici-bas. Elle voulait soule-
ver un coin du voile qui nous cache l'invisible, elle voulait toucher l'intan-
gible. Mais ce n'était pas le fait d'une imagination maladive, ni même
l'ambition de la recherche scientifique qui la poussait, c'était avant tout
le besoin moral de la vie, la conviction que le secret de la vie c'est la force
morale, et que cette force morale est une puissance qui tient la matière en
dépendance immédiate.
Elle a été plus loin; elle voulait, semble-t-ii,que la loi morale elle-même

fût l'expression d'une loi naturelle d'évolution Je ne veux pas entrer ici
dans l'examen de ses vues philosophiques, mais il me parait que, là, sa
pensée a faussé compagnie à sa conscience, restée, elle, croyante, e'est-A-
dire fermement attachée au fait de la liberté morale. El, parce que sa
conscience n'a jamais abandonné le roc du sentiment de la responsabilité,
l'occultisme n'a pas non plus port'' atteinte à sa santé morale, bien nu
contraire. Aussi, au lieu de dévier graduellement vers ces régions téné-
breuses où le spiritisme, A la poursuite du phénomène occulte qui surgit
et qui se dérobe, s'égare en les confins de l'absurdité scientifique et parfois
même se souille de mensonge, elle a progressivementéliminé de sa foi spirite
tous ces éléments impurs, et s'est élevée, oui. élevée, dans une direction
toujours plus sereine où la recherche de l'occulte devient simplement
l'affirmation de la continuité qui existe entre l'ici-bas et l'Ait delà, vérité
que le christianisme a toujours confessée comme une dos grandes br.ses
de sa foi.
A cet égard, h-s belles pages qu'elle consacre à la mémoire et au carac-

tère élevé de son frère lîeoigos. sont aussi un témoignage touchant qu'elle
se rend, sans le vouloir, à elle-même, à ses propres convictions, aux
mobiles profonds de sa vie, à ses espérances huinanitaiies et ultia-tenes-
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très A la fois, et les paroles que je vais lire sont bien la conclusion logique
et comme l'aboutissement suprême de sa pensée.
Je les trouve dans ce morceau qui va de la page 52 à la page iiO et qui

se termine ainsi :
« Comment pourrions-nous la maudire, comment pourrions-nous la

« mépriser, cette humanité, puisque c'est d'elle que doit sortir une race
« nouvelle, puisque, selon l'expression d'André Jackson Davis, elle est en
« lutte et en travail pour créer l'homme spirituel, de même que la nature
« a été enlutteeton tiavailpoureréerl'homiiieterreslre.Mais à chaquedegré
« .supérieur d'évolution, le travail s'ennoblit. Si la nature physique accom-
« plit son oeuvre inconsciemment, obéissant sans le savoiraux lois divines,
« nous sommes appelés à travailler consciemment. Nous savons que le but
« de notre vie terrestre est de créer et de développer l'homme divin, et
a nous savons que la loi qui gouverne l'évolution des êtres est une loi
« collective aussi bien qu'individuelle, en sorte que nul ne peut prétendre
•( devenir un homme complet, un homme en esprit s'il s'enferme dans
« une indifférence égoïste. Nous vivons les uns par les autres ; une solida-
<c
rite intime unit tous les être* entre eux. Cette loi est inscrite dans toute

<(
la nature physique, et l'histoire la crie d'une génération A l'autre. •
Vous le voyez, chers amis, tout se tient dans sa vie parce que tout était

un dans son Ame, et que le centre moteur en elle, était un fait de volonté
morale et de foi au bien et au vrai. Quoi qu'elle entreprit, elle fut toujours
elle-même et entière dans ce qu'elle entreprenait. Aussi, malgr. la diver-
sité de ses occupations et de ses préoccupations dans l'atmosphère agitée
et agitante d'une grande ville. A tiavers les crises de la pensée, comme à
travers les luttes de la vie. elle a toujours marché en avant A la conquête
de la vérité.
Toutes les lignes convergent, et toutes montent vers un point central.

Aussi l'ave/.-vous vue dépouillant peu A peu le côté militant de son énergie;
vous avez vu la compassion devenir en elle douceur et harmonie par un
rayonnement toujours plus bienfaisant de l'unité intérieure.
Quel fut le secret de cette unité? Il y a un nom bien connu et bien

souvent appliqué A faux : c'est la foi, la foi au sens vrai et spirituel du
mot Voilà le seul point d'appui réel pour toute Ame. Ce fut le sien.
Je parlais de ces deux mots qui résument sa carrière : « i OKCK ET COM-

l'AsSpiN. »

A ces deux mots, j'en ajoute donc maintenant un troisième : la roi, la
loi, ressort profond, invisible bien souvent aux yeux des hommes. Elle-
même, peut-être., l'ignora, du inoins au début de sa vie. Mais il a été
forgé dans cette Ame A travers la vie ; il s'est trempé, fortifié.
Il est. chers amis, le dernier mot de votre bien-aimée avant d'entrer

dans cet Au delà qu'elle avait tant cherché à comprendre ; le témoignage
qui soit des lèvres de la mourante est un témoignage de foi.
Le roc alfleute sur lequel avai été bAtie si maison.
Laissez-moi vous lire quelques paroles recueillies A son lit do inoit par

une main pieuse :

tin vient lui dire que M"* II... voudi.iit la voir. < Oui. Celle qu'on appelle
quand il faut du eoiiiage ». Et le lendemain : « Dites A M" 1 H... que le
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courage ne suffit pas. Il faut la foi, la foi qui dit : Je sais en qui j'ai cru. »
Et maintenant, nous, amis et parents de la délunte, qui entourons ici

celte chère famille en deuil, que dirons-nous A ceux qui pleurent •.' Nous
leur dirons : Nous sommes reconnaissants envers Dieu qui vous a donné
cette mère, cette épouse, cette fille.
Nous sommes reconnaissants, et nous, sa grande famille genevoise, nous

sommes lieis d'elle.
Nous ne l'avons pas toujours été, il est vrai, comme nous l'aurions dû.

Nous n'avons pas toujours, ni fout de suite, compris cette nature. Nous
qui l'aimions tant et qui l'admirions, nous étions plutôt étonnés, parfois
un peu attristés de ses opinions, de quelques unes de ses relations. Nous
trouvions qu'elle n'était pas assez Genevoise.
Mais une vue plus sereine et plus élevée des choses donne la conviction

qu'en étant ce qu'elle a été elle a obéi A un appel d'En-Haut. Nous cons-
tatons maintenantqu'elle était faite pour devenir une véritable colonisa-
trice spirituelle. Elle fut une de ces natures largement ouvertes, douées
d'une grande force d'expansion et do sympathie, comme nous on avons
trop peu parmi nous, et qui sont appelées à transplanter et à faire mûrir
sous de nouveaux climats les vieux plants de notre christianisme évangé-
liqtie réformé. Voyez ses rapports avec benoît Malon : vous savez qu'elle
ne lui a pas seulement tendu dans ses souffrances une main fraternelle ;
elle a ouvert son horizon du côté dos choses spirituelles. Croyez-vous
qu'elle eût pu avoir sur celui-ci la moindre influence bienfaisante, qu'elle
eût pu seulement entrer en contact avec un esprit aussi différent du sien,
si elle n'avait eu avec lui certaines affectionscommunes dans les questions
sociales, certains points de contact dans le domaine de la pensée ?
Eh bien ! chers amis, dans l'amie de benoît Malon, dans le biographe de

Mazzini, dans l'avocat indigné de Cipriani, dans la tendre soeur des déte-
nues libérées, comme dans l'amie de Joséphine Itutler, nous reconnaissons
une fille de la vieille cité républicaine et huguenote des rives du Léman,
nous saluons une des nôtres, et nous sommes fiers d'elle.
Et à nous tous qui la pleurons, elle lègue, comme A tous ceux qui l'ont

connue, une démonstration vivante de cette parole biblique :

« Et maintenant ces trois choses demeurent : la foi, l'espérance et la
charité, mais la plus excellente e*t la charité. »

.
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